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On  trouve  che^  DELALAIN  ,  Orphanis  , 
Tragédie  de  M.  Blin  DE  SAINMORE  ,  re- 

prêfentée  par  les  Comédiens  François ,  &  im- 
primée dans  le  même  format  que  cette  Edition. 

On  trouve  encore  cke^  le  même  Libraire  une 
vingtaine  d'Exemplaires  de  la  troijieme  Edition 
de  Biblis ,  de  Sapho,  de  Gabrielle  &  de  Calas  fut. 
du  grand  paphr,  ornée  d'ejiampes  •  de  vignetes 
&  de  culs-de-lampe  ;  &  cke{  LE  JAY  3  Libraire, 
rue  S.  Jacques  ,  au  grand  Corneille ,  la  Lettre 
de  la  V allier e  à  Louis  XI V9  précédée  d'un 
Abrégé  de  fa  vie  9  aufjîfur  du  grand  papier  ,  & 
ornée  d'ejlampe ,  de  vignete  &  de  cul-de~lampe. 

Dans  le  mois  de  Février  prochain ,  Dela- 
LAIN  mettra  en  vente  une  nouvelle  Edition 
Z> 'ORPHANIS ,  grand  m~8°.  ornée  d'ejlampe  , 
pour  faire  fuite  à  la  grande  Edition  des  Hé- 
roïdes  du  même  Auteur* 
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AVIS 

DU     LIBRAIRE. 

/  tE  fuccès  quont  eu  ces  Ouvrages  décorés  di 
tous  les  ornemens  du  Burin  &  de  la  Typogra- 
phie ,  nous  a  engagés  a  en  faire  une  nouvelle 
Edition  plus  portative  &  dont  Vacquifidonfoit 
plus  facile.  On  a  imprimé  dans  plujleurs  Pro- 
vinces &  dans  les  Pays  Etrangers ,  fans  U 
confenttment  de  M.  Blin  de  Sainmore  ,  la  col- 
lection de  ces  Héroides  :  mais  la  plupart  de  ces 
Editions  fubreptices  non-feulement  font  impri- 
mées avec  beaucoup  de  négligences  &  fur  de  très- 
mauvais  papier  ,  mais  encore  font  pleines  de, 
fautes  effentiellcs.  On  y  a  même  tronqué  un 
grand  nombre  de  vers  :  par  exemple,  dans 
la  Lettre  de  Biblis  ,  le  dernier  de  ces  quatre  vers. 

Semblable  à  ce  flambeau ,  qui ,  dans  l'ombre  apporté , 
D'un  fombre  ôc  vafte  lieu  combat  l'obicuiité , 
Et  qui,  fans  éclairer  cette  nuit  ténébreufe , 
Jette  un  jour  effrayant  qui  la  rend  plus  affreufe. 

tfl  mutilé  de  cette  manière  : 

Jette  un  joug  effrayant  &c. 
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Dans  la  Lettre  de  Sapho ,  on  trouve  ces  deux 

vers  : 

Comment  aurois-je  pu  refïfter  à  tes  feux  ? 

L'a  candeur  de  ton  ame  étok  peinte  en  tes  yeur. 

L'un  des  Editeurs  de  ces  Collections ,  homme 
plein  dégoût  &  d'exactitude  ,  a  jugé  à  propos  de 
ne  faire  qu'un  vers  des  deux  ,  en  mettant  ainfi: 

Comment  aurais -je  pu  refïfter  à  les  yeux  ? 

Par  ce  moyen  le  vers  na  plus  defens  &  man- 
que de  rime.  Nous  ne  finirions  pas  5  fi  nous 
•voulions  relever  toutes  les  bévues  dont  ces  Edi- 
tions font  défigurées  :  mais  celle  de  Liège  ejl  fans 
contredit  la  plus  incorrecte  de  toutes.  Ce  Recueil 
re  npÛ  de  fautes  &  d'abfurdités  ,  offre  des  dif- 
puratts  dans  plus  d'un  genre.  U  imprimeur  a 
rafjemblé  fans  choix  &  fans  difîinction  des 
Poèmes  9  d-es  Contes  ,  des  Odes  ,  des  Satyres  , 
&c.  &  il  a  appelle  tout  cela  Héroides.  Les  Au- 
teurs ,  les  Ouvrages  ,  tout  y  efl  pêle-mêle ,  tout 
y  ejl  confondu  ;  &  nous  doutons  fort  que  cette 
compilation  informe  fatisfafje  plus  le  Public 
que  les  Auteurs. 

Pour  rendre  cette  Edition  plus  complet  te ,  nous 
y  avons  joint  la  Lettre  de  la  Valliere  à  Louis 
XiV  ?  &  une  E pitre  déjà  connue ,  qu'on  peut 
regarder  comme  une  Hêroide  d'un  autre  genre* 
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SON    FRERE» 
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fila  quïdem  primo  nullos  intelligit  ignés 

Nec  peccarc  putat. 

Ovid.  Métam* 
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JlL  N  publiant  cette  nouvelle  Edition  ,  je 
me  propofois  de  la  faire  précéder  par  u» 
Difcours  fur  l'Epitre  Héroïque  en  général  : 
mais  j'ai  Craint  de  reffembler  à  ces  Ecrivains 
qui  ne  donnent  des  règles  de  Poëfie  que 
pour  faire  adroitement  l'apologie  de  leurs 
ouvrages  6c  la  critique  de  ceux  d'autrui. 
Je  dirai  feulement  que  le  principal  but  de 
l'Héroïde  eft  d'émouvoir:  pour  y  réufîlri 
il  me  femble  qu'il  faut  d'abord  choifir  une 
fituation  pathétique  ou  terrible  ;  il  faut  en- 
fuite  que  celui  qui  la  traite ,  fente  afTez  vi- 
vement pour  faire  parler  dans  l'ame  des  lec- 
teurs toute  l'agitation  du  perfonnage  qu'il 
introduit. 

Ce  genre  inventé  par  Ovide  &Z  renou- 
velle de  nos  jours  a  trouvé  des  adverfaire* 
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qui  l'ont  attaqué ,  &  des  partifans  qui  l'ont 
défendu:  mais  des  deux  côtés  on  n'a  pas 
affezdiftingué  l'Héroïde  de  la  (impie  Elégie. 
L'Elégie  fe  contente  de  gémir  près  d'un  cer- 
cueil; l'Héroïde  éclate  &  fe  précipite  elle- 
même  au  tombeau.  L'une  ne  laiffe  en  nous 
que  Fimprefïion  d'une  trifterTe  douce  & 
languiffante  :  l'autre  marche  avec  împétuo- 
fité,  elle  fe  fait  jour  partout,  elle  tranf- 
porte  l'ame ,  elle  déchire  le  cœur.  La  pre- 
mière efl  l'interprète  de  la  douleur:  la  fe- 
ccr,:1-;  cft  le  peintre  des  paillons.  La  meil- 
leure défenfe  qu'on  puhTe  oppofer  aux  dé- 
tracteurs de  ce  genre ,  c'eft  de  publier  une 
Héroïde  affez  bien  écrite  pour  les  intéref- 
fer,  &  affez  touchante  pour  leur  arracher 
des  larmes. 

L'Amour  inceftueux,  combattu  parles  re- 
mords ,  a  toujours  produit  fur  la  feene  un 
très-grand  effet.  Avec  quelle  terreur  & 
quelle  pitié  ne  voyons-nous  pas  rèpréfenter 


(7) 
la  Phèdre  de  l'immortel  Racine ,  &c  même 

le  Tiridate  de  Campiflron  !  J'ai  penfé  que 
cette  parîion  malheureufe  pouroit  égale- 
ment intéreffer  dans  FHéroïde.  Le  fujet  de 
Biblis  eft  celui  que  j'ai  choifi  :  c'efl  un 
morceau  brillant  des  Métamorphofes  d'O- 
vide. Rien  de  plus  terrible  &c  de  plus  tou- 
chant qu'une  jeune  Princefîe  qui,  brûlant 
pour  fon  frère  d'une  pafîion  criminelle,  croit 
ne  l'aimer  que  par  devoir  ;  qui ,  fous  cette 
apparence  trompeufe,  fe  livre  aux  tranf- 
ports  les  plus  effrénés,  reconnoit  fon  crime , 
en  frémit ,  s'efforce  de  dompter  fon  amour , 
s'y  abandonne  fans  ceffe  malgré  elle  & 
meurt  enfin  en  implorant  les  Dieux  &  en 
déteftant  fes  fureurs.  Voila  ce  que  m'a  four- 
nit Ovide  :  mais  ce  Poète  ne  fait  que  des 
récits  fouvent  gâtés  par  un  trop  grand  abus 
de  l'efprit:  ici,  c'eit  Biblis  qui  peint  elle- 
même  fa  pafîion. 

Ovide  prétend  qu'à  force  de  pleurer  » 
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cette  Prince  fle  flit  métamorphofée  en  une 

fontaine  qui  porte  fon  nom.  Les  uns  difent 
qu'elle  mourut  de  douleur  de  n'avoir  pu  fe 
faire  aimer  de  fon  frère  ,  &  les  autres  de 
regret  d'avoir  pu  fe  livrer  à  un  penchant 
aufîi  coupable. 

La  monotonie  eft  ordinairement  l'écueil 
de  la  plupart  des  Collections.  J'ai  tâché  que 
celle  dont  je  donne  aujourd'hui  une  nou^, 
velle  Edition  ,  ait  du  moins  le  mérite  de  la 
variété.  Les  fituations  de  Biblis  ,  de  Ga- 
brielle  d'Eflrées  ,  de  Sapho  ,  de  Calas ,  de 
la  Valiere  n'ont  entr'elles  aucune  reflem- 
Mance.  J'ai  aufîi  fait  mes  efforts  pour  que 
la  manière  ,  dont  ils  parlent,  fe  r  ffentit  de 
cette  différence  ,  &  afin  que  la  variété  fut 
encore  plus  frappante ,  j'ai  fait  précéder 
plufieurs  de  ces  Ouvrages  par  une  Epitre 
ou  des  morceaux  d'un  autre  genre  lefquels 
forment  un  contrafte  avec  l'Héroïde  qui 
les  accompagne. 
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Des  Littérateurs ,  dont  l'ame  féche  & 

glacée  n'a  jamais  pu  produire  une  Héroïde 
pafîable ,  ont  tâché  de  faire  tomber  dans  le 
difcrédit  ce  genre  qui  demande  une  partie 
des  qualités  qu'on  exige  dans  un  Poète  dra- 
matique. Parmi  la  foule  des  Héroïdes  qui  ont 
inondé  la  littérature,  des  connoirTeurs  en 
ont  diftingué  plufieurs  dignes  de  fixer  leur 
attention.  Ils  ont  penfé  avec  raifon  que  ce 
genre  étoit  l'école  de  la  Tragédie  &  qu'un 
jeune  Poëte  ,  en  s'y  exerçant ,  pouvoit 
former  fon  ftile  &  étudier  le  langage  &  la 
marche  des  parlions.  L'accueil  honorable 
que  le  Public  a  daigné  faire  aux  les  bagatelles 
que  j'ai  publiées,*  loin  de  m'énorgueillir , 
ne  fait  qu'augmenter  ma  juile  défiance  8c 
m'impofer  la  nécefîi  é  de  redoubler  mes 
efforts  pour  juftider  fes  bontés  par  des  ou- 
vrages d'un  genre  plus  important  8c  p'us 
férieux. 

J'ai  cru  pouvoir  placer  à  la  tête  de  ces 
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Poèïies  une  Lettre  qu'un  de  mes  amis  m'a 
adrefîee  ,  Se  qui  fe  trouve  dans  les  Edi- 
tions ornées  de  gravures.  J'aurais  dû  fans 
doute  fupprimer  les  éloges  qu'elle  renfer- 
me :  mais  ils  tiennent  à  des  fentimens  qui 
me  font  honneur  &  à  des  vérités  littéraires 
dont  je  n'ai  point  voulu  priver  le  Public.  Au 
refle  ,  le  Le&eur  faura  bien  réduire  les 
louanges  d'un  ami  à  leur  jufte  valeur. 
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LETTRE 

A    M.    B  LIN  DE    S  AIN  MO  RE. 

\J  ui ,  mon  cher  ami ,  je  penfe  que  vous 
pouvez  emprunter  les  fecours  des  Gravelot 
&  des  Eïfen  ,  des  Longueil  &  des  Aliamet. 
Vos  Ouvrages  ont  eu  du  fuccès ,  &  par-là 
ils  ont  droit  aux  ornemens  que  doivent 
bientôt  vous  prêter  ces  célèbres  Artiftes. 
Je  vois  avec  plaifir  que  vous  avez  deiTein 
de  commencer  par  Bibhs  la  Colhclicn  de 
vos  Héroïdes  ;  j'ai  toujours  eu  une  efpece 
de  prédilection  pour  cet  Ouvrage ,  &:  il  a 
un  titre  bien  précieux  pour  moi.  C'efl  lui 
qui  a  été  la  première  occafion  de  l'étroite 
amitié  qui  nous  unit.  Vous  favez  cependant 
que  ce  n'eft  point  l'Auteur  feiil  que  j'ai  de- 
firé  de  connoître  en -vous.  Malheureux  ce- 
lui qui  ne  cherche  que  de  l'efprit  dans  fon 
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ami!  J'ai  trouvé  encore  dans  le  mien  des 
qualités  que  je  chéris  bien  davantage  & 
dont  je  puis  le  louer  fans  craindre  le  ridi- 
cule :    c'eft  cette  averfion  naturelle  pour 
toute  forte  de  diiïlmulation ,  c'eft  la  fran- 
chife  de  {qs  fentimens ,  c'eft.  fa  fenfibilité  , 
c'eft  fon   cœur  que    j'aime    en  lui.    Mon 
cher   ami ,  ii  vous  avez  quelque  jour  de 
grands  fuccès  dans  les  Lettres  ,  votre  ame 
éprouvera  peut-être  des  fecouffes  plus  vio- 
lentes ,  reftentira  des  plaifirs  plus  vifs  :  mais 
jamais  nous  n'aurons  de  momens  plus  dé- 
licieux que  ceux  dont  nous  jouirions  fi  fou- 
vent  dans  ces  entretiens  où  nos  efprits  fe 
communiquent  toutes  leurs  idées ,  où  nos 
coeurs  pleins  d'une  douce  confiance  fe  ré- 
pandent en  liberté  &  fe  découvrent  l'un  à 
l'autre  tous  leurs  mouvemens,  toutes  leurs 
afFe&ions ,  toutes  leurs  foiblefTes.  Que  la 
Littérature  a  de  charmes  ,  lorfqu'on  la  cul- 
tive dans  le  fein  de  l'amitié  !    Dans  les 
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leôures  que  deux  amis  font  enfemble ,  le 

plaifir  eft  toujours  double.  S'il  s'agit  d'un 
Ouvrage  de  fentiment  P  celui  qui  lit  eft  char- 
mé de  rimprefïion  que  les  morceaux  tou- 
chans  font  fur  l'autre  ;  elle  juftifîe  celle 
qu'il  éprouve  lui-même  ;  il  femble  que  l'on 
découvre  dans  les  bons  Ecrivains  de  nou- 
velles beautés  qui  étoient  échappées  lorf- 
qu'on  étoit  feul  :  les  réflexions  naiffent  en 
plus  grand  nombre ,  &  l'on  eft  ravi  de  fe 
furprendre  dans  les  mêmes  idées. 

Il  y  a  quelque  tems ,  mon  cher  ami ,  que 
nous  fîmes  une  remarque  qui  m'a  frappé 
encore  bien  davantage  ,  lorfque  j'ai  voulu 
l'approfondir  :  c'eft  que  le  mauvais  fuccès 
dans  les  Lettres  vient  prefque  toujours  de 
ce  que  l'Ecrivain  veut  fortir  du  genre  qui 
lui  eft  propre.  Il  faut  excepter  ceux  qui 
n'en  ont  aucun  ;  ceux-là  ne  dévoient  ja- 
mais écrire  ;  mais  parmi  les  Auteurs  célè- 
bres ,  il  en  eft  peu  qui  ayent  fû  toujours. 
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éviter  cet  écueil  dangereux.  Voilà  pour- 
quoi Marot  a  traduit  des  Pfeaumes  &  Cor- 
neille l'Imitation  ;  voilà  pourquoi  Boileau 
a  fait  l'Ode  fur  Namur,  la  Fontaine  des 
Poèmes  Héroïques  ,  Madame  Deshoulieres 
une  Tragédie,  la  Motte  des  Fables,  Rouf- 
feau  des  Opéra  ,  Fontenelle  des  Eclogues. 
Il  eft  donc  bien  important  de  fe  confulter 
foi-même ,  de  confulter  les  autres ,  &  de 
chercher  avec  foin  le  genre  pour  lequel 

on  eft  né.  Mon  cher  ami,    vous  avez  fait 
quelques  Ouvrages  qui  indiquent  fenfible- 

ment  quelles  font  les  parties  oit  vous  pou- 
vez efpérer  de  réufîir  ;  ne  les  abandonnez 
jamais  pour  vous  exercer  dans  des  genres 
étrangers  ;  peignez-nous  les  fentimens  du 
cœur,  la  douceur  de  leur  empire ,  l'entou- 
fiafme  de  la  vertu ,  le  trouble  &  la  fureur 
des  pafîions ,  les  crimes  &  les  remords 
qu'elles  entraînent  à  fa  fuite.  Les  parlions  ! 
quelle  immenfe    carrière   s'ouvre   devant 


0>) 

vous  !  D'un  côté  1  amour,  l'ambition  ,  la 
jaloufie  ,  l'orgueil ,  la  vengeance ,  le  fana- 
tifme  :  de  l'autre ,  l'amour  de  la  patrie , 
celui  de  la  liberté  ,  l'honneur  ,  l'amitié , 
l'humanité  ,  la  nature.  Que  de  contraries 
heureux  ,  que  de  fituations  attendriffantes, 
de  peintures  terribles ,  de  mouvemens  pa- 
thétiques ne  vous  offrent  pas  tous  ces  grands 
mobiles  des  actions  humaines  !  Il  femblô 
que  ce  qu'on  appelle  efprit ,   change  fui- 
vant  les  tems  &  les  climats  :  mais  le  lan- 
gage  des  pafïions  fe  fait  entendre  égale- 
ment aux  hommes  de  tous  les  fiecles  &  de 
tous  les  pays  ;  il  fe  retrouve  toujours  dans 
leur  cœur.  Il  eft  toujours  le  même.  Le 
perfonnage  de  Didori  n'a  rien  perdu  de  fa 
perfection  depuis  deux  mille  ans  ,  Se  dans 
-  deux  mille  ans  on  admirera  encore  dans  le 
rôle  de  Phèdre  les  mêmes  beautés  qu'on  y 
admire  aujourd'hui.  Ces  beautés,  mon  cher 
ami;   ne  vous  ont  point  découragé.  L'ér 
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mulation  ne  voit  rien  qui  l'effraye.  Vous 
avez  entrepris  de  fixer  encore  l'attention 
du  Public  fur  un  fujet  dans  lequel  l'im- 
mortel Racine  a  réuni  enfin  tous  les  fuffra- 
ges  ;  6c  ce  ne  font  pas  les  feuls  oblïacles 
que  vous  ayez  furmontés  en  compofant 
Biblib  à  Caunus.  Dans  un  Drame  ,  les  carac- 
tères oppofés  les  uns  aux  autres ,  fe  font 
fortir  mutuellement  :  dans  une  Héroide , 
il  faut  tirer  tout  du  fond  de  la  pafTion.  Dans 
la  Tragédie,  les  événemens  la  développent 
davantage  ;  Dans  FHéroïde,  elle  eft  plus 
concentrée  en  elle-même.  Enfin  Ton  a  eu 
raifon  de  dire  que  THéroïde  efr.  l'école  de 
laTragédie  :  mais  c'eft  une  école  difficile  où 
il  eft  glorieux  de  remporter  des  prix,  &c. 
Sautreau  de  Marsy. 
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VERS  A  M"e*V 

E  N    lui   envoyant    fHêroïde  fuivante* 

jL?  £  s  cœurs  aimable  fouveraine , 
Charmante  fille  de  l'Amour , 
Qui  favez  briller  tour-à-tour 
Dans  nos  foupés  &  fur  la  feene, 
Plaignez  Biblis  &  fon  fort  agité. 
Puiffiez-vous  être  émue  en  lifant  cet  Ouvrage  ! 
Le  fuffrage  du  cœur  eft  Tunique  îufFrage 
Dont  le  cœur  puifTe  être  flatté. 
Les  myrthes  que  la  beauté  donne 
Sont  à  mon  gré  plus  précieux 
Que  les  lauriers  dont  la  Gloire  couronne  s 
Du  Dieu  des  Arts  les  fils  ambitieux. 
Caunus  fuit  effrayé  du  feu  qu'il  a  fait  naître, 
Et  ne  laifle  à  fa  fœur  que  de  triftes  regrets. 
Nos  Efprits  forts  le  blâmeront  peut-être  ; 

8. 
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Car  Biblis ,  diront-ils ,  ne  fut  pas  fans  attraits  : 
-Mais  le  fîmple  Caunus  n'ayant  pas  l'honneur  d'être 
Ni  fopMfte,  ni  petit-maîrre, 
Il  s'eft  enfui.  Dans  le  fond  des  forêts 
fl  pleura  le  plaifir  qu'il  n'ofa  pas  connoître. 

Si  joignant ,  comme  vous,  l'eiprit  à  la  beauté 
Et  l'enjouement  folâtre  au  don  touchant  des  larmes, 
Biblis  eut  réuri  vos  talens  &  vos  charmes, 
Caunus  à  fes  tr  mfports  w'eut  jamais  réfïHe. 


vfiri!  *********  z^\f 
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C  A    U  N  U  S  , 

SON     FRERE. 

%^,'e  n  eft  fait  :  je  triomphe  &  mon  amour  expire  : 
La  raifon  fur  mes  fens  a  repris  fon  empire. 
Cher  Caunus ,  lis  ces  mots  que  ma  main  va  tracer , 
Et  que  fans  crime  enfin  ta  fœur  peut  t'adreflèr. 
Les  Dieux  fe  font  lafîes  d'opprimer  leur  victime  , 
Et  le  nœud ,  qui  nous  lie ,  eft  un  nœud  légitime. 
Que  dis-je?. ..  je  me  trompe ,  &  malgré  moi  toujours 
Du  torrent  de  mon  cœur  ma  plume  fuit  le  cours. 

O  toi ,  qui  m'embrâfas  de  cette  horrible  flamme , 
Toi ,  qui  vis  fans  pitié  le  trouble  de  mon  ame  , 

Bij 
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LaiiTe-moi  refpirer ,  impitoyable  Amour  ! 

Ah  !  que  loin  de  Caunus  n'ai-je  reçu  le  jour  ! 

Faut-il  qu'un  même  fang  tous  deux  nous  ait  fait  naître  ? 

Je  fentis  donc  tes  feux ,  avant  de  me  connoîtie , 

Dieu  cruel  ;  tu  te  plus  àfurprendre  ma  foi, 

Et  mon  premier  foupir  fut  un  tribut  pour  toi. 

Je  crus  d'abord  ,  je  crus  qu'une  amitié  fîncere 
Par  des  nœuds  innocens  m'attachoit  à  mon  frère. 
Grands  Dieux  1  je  m'égarois  dans  ce  trille  détour , 
Cette  amicié  fatale  ,  hélas  !  c'étoit  l'amour. 
Alors  avec  horreur  dans  le  crime  engagée, 
Je  parcourus  l'abyme  ou  je  m'étois  plongée. 
Je  tentai  tout ,  fis  tout ,  ofai  tout  pour  dompter 
Cet  ennemi  toujours  prompt  à  fe  révolter. 
Je  contraignis  mes  yeux ,  je  cachai  mes  allarmes  : 
J'étouffai  mes  fanglots,  je  dévorai  mes  larmes. 
Mais  plus  je  combattois  :  plus  ce  cruel  amour 
Dans  mon  cœur  enflammé  s'accroifToit  chaque  jour. 
Deux  fois  j'ofai  t'écrire  &  ma  lettre  tracée 
A  i'inftanr  de  ma  main  fut  deux  fois  effacée. 


J'ai  deux  fois  eflàyé  de  pader ,  &  deux  foi? 
Prête  à  trahir  mes  feux,  j'ai  retenu  ma  voir. 
Je  refpirois. ...  Je  crus  dans  le  fond  de  mon  ame 
Avoir  en  ces  momens  triomphé  de  ma  flamme. 
Hélas  !  je  me  trompois.  Tiran  impérieux , 
Serai- je  donc  toujours  la  dupe  de  tes  feux  ? 
Quel  plaiflr  peux-tu  prendre  à  te  jouer  fans  cefîc 
Du  cœur,  du  foible  cœur  d'une  trifte  Princeiïè? 

Ne  crois  pas,  cherCaunus,  qu'aveugle  en  fes  transports 
Mon  ame  s'abandonne  au  crime  fans  remords  : 
Moi-même  de  mes  feux  je  frémis  la  première , 
Et  mon  oeil  à  regret  fe  rouvre  à  la  lumière  : 
Je  voudrois,  dans  le  fond  des  plus  affreux  déferts, 
Aller  cacher  ma  honte  aux  yeux  de  l'univers. 
Que  veux-tu  ? ...  je  brûlois  du  feu  le  plus  fune/te. 
Le  fort  a  commencé. . . .  mon  cœur  a  fait  le  refte. 
Qu'ai-je  fait  ?  J'en  frémis. . . .  Mais  pouvais-je  toujours 
Réfuter  à  tes  pleurs,  à  tes  tendres  difcours? 
Combien  de  fois,  témoin  de  mon  défordre  extrême , 
Cher  Caunus  ;  en  pleurant,  me  preflbis-tu  toi-même 

Biii 
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D'épancher  dans  ton  fein  le  fecret  de  mon  cœur  ? 
a  Ah!  Biblis,  difois-tu,  quelle  (ombre  langueur 
î>  Du  printems  de  tes  jours  vient  obfcurcir  l'aurore  ? 
»  Si  ma  tendre  amitié  peut  te  toucher  encore , 
»  Par  fes  nœuds  fi  facrés ,  par  mes  embrafTemens , 
»  Daigne  m'apprendre  enfin  l'objet  de  tes  tourmens  »» 

Qu'une  amante  eft  crédule  &  facile  à  féduire  l 
Dans  quel  piège  fatal  as- tu  pu  me  conduire? 
Hélas  !  je  me  flattois  du  fort  le  plus  heureux, 
Et  l'efpoir  fe  glifïbit  dans  mon  cœur  amoureux* 
Je  te  l'ai  dit  enfin  ce  fecret  exécrable  , 
Ce  fecret  qui  pour  toi  dut  être  impénétrable  : 
Tu  l'as  voulu ,  cruel ,  &  tu  fuis  de  ces  lieux. 
Quoi  1  ta  fœur,  qui  t'adore,  elt  un  monftre  à  tes  yeux* 
Eh  bien  :  détefte-moi  :  viens,  frappe  ta  victime  ; 
Dans  mon  fmg  répandu  viens  effacer  mon  crime. 
Pour  exciter  ton  bras,  pour  armer  ta  fureur, 
De  mes  cruels  traniports  connois  toute  l'horreur. 

L'aftre  ,  dont  la  clarté  vient  dans  la  nuit  obfcure 
De  l'abfence  du  jour  confolcr  la  nature  3 
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Sur  Ton  char  argenté  briiloit  au  haut  des  deux. 
Le  fommeil  par  trois  fois  avoit  fui  de  mes  yeux  i 
J'enois  dans  ce  Palais ,  &  revenois  encore 
Attendre  en  ces  jardins  le  retour  de  l'aurore  : 
Enfin  pour  foupirer  &  répandre  des  pleurs, 
J'entre  dans  un  bofquet  :  là,  couché  fur  des  fleurs, 
Un  mortel  à  l'écart ,  fans  crainte ,  fans  allarmes , 
Aux  douceurs  du  fommeil  abandonne  Cts  charmes. 
Je  recule ,  je  crains ,  je  n'ofe  m'approcher  : 
Je  veux  fuir. ...  de  ces  lieux  je  ne  puis  m' arracher. 

J'avance Quel  objet  vient  s'offrir  à  ma  vue  1 

C'étoit  toi.  ...  Le  plaifir  brille  en  mon  ame  émue. 
Je  m'arrête  ,  j'admire,  &  mon  œil  enchanté 
Contemple  de  ton  front  la  grâce  &  la  fierté. 
Je  crois ,  en  te  voyant ,  voir  le  Dieu  de  Cytherc. 
Que  d'attraits ,  ai- je  dit  !  faut-il  qu'il  foit  mon  frère  ? 
Quelle  heureufè  mortelle  ,  hélas ,  doit  quelque  jour 
Sous  fes  fuperbes  loix  l'enchaîner  à  fon  tour  ? 
Si  c'étoit  moi. . . .  Que  dis-je  !  un  obflacle  barbare 
Pour  jamais  entre  nous  s'élève  &  nous  fépare. 
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Ali  !  faifîfïbns  l'iniiant  préfenté  par  le  fort. 
Nous  fommes  fans  témoins  \  il  eft  nuit  :  Caunus  dort; 
Eh ,  que  crains-je  ?  en  cachant  cette  flamme  cruelle; 
J'en  ferai  moins  heureufe  &  non  moins  criminelle. 
Eh  bien ,  à  nos  penchans  donnons  un  libre  cours. 
A  peine  ai- je  achevé  ce  funefte  difcours, 
Soudain  la  lune  fuit ,  les  affres  s'obfcurcifTent  : 
Sous  un  ciel  effrayant  les  ombres  s'épaifTnTent. 
Une  profonde  nuit ,  mère  de  la  terreur, 
Répand  autour  de  moi  la  plus  affreufe  horreur. 
Trop  aveugle  ,  je  crois  que  cette  nuit  fi  f  jmbre 
Favorife  mon  crime  en  redoublant  fon  ombre. 
Je  ne  reconnois  plus  ni  raifon ,  ni  pudeur. 
Je  me  livre  fans  frein  à  ma  brûlante  ardeur. 
Tant  l'amour  aux  humains  peut  infpirer  d'audace  i 
Je  m'élance  fur  toi ,  je  te  f  lifts ,  tembrafTe. 
Mes  bras  avec  tranfport  te  prefTènt  fur  mon  fèin. .  > 
Mais  bientôt  ton  réveil  arrête  mon  defTcin. 
Tu  fais  un  cri ,  l'on  vient ,  &  ta  fceur  expirante 
Dans  an  défordre  affreux  devant  toi  fe  préfenté* 
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Tu  recules,  tu  fuis  épouvanté  d'horreur. 

Je  veux  parler. . . .  ma  voix  rentre  au  fond  de  mon  cœur. 

L'aurore  enfin  renaît,  je  renais  avec  elle  ; 
Je  te  cherche  en  tous  lieux ,  en  tous  lieux  je  t'appelle. 
Hélas  !  rien  ne  répond  à  mes  cris  douloureux. 
Un  inftindt  me  conduit  fur  ces  bords  malheureux. 
J'arrive  ;  à  ton  afpect  je  refte  confondue. 
La  honte  devant  toi  me  fait  bailler  la  vue. 
Je  te  vois ,  quel  ipettacle  effroyable  à  mes  yeux  ! 
Frémir ,  lancer  fur  moi  des  regards  furieux , 
T'échapper  de  mes  bras ,  fuir  &  voler  fur  l'onde. 
Tout  mon  cœur  eft  frappé  d'une  douleur  profonde. 
Je  fuccombe. . . .  ma  voix-fe  perd  dans  les  fanglots , 
Et  mon  ame  avec  toi  femble  errer  fur  les  flots. 
Je  te  dirai  bien  plus  :  fans  toi  ne  pouvant  vivre , 
Eiblis  au  gré  des  mers  fe  réfout  à  te  fuivre  ; 
Sur  un  vaifTeau  léger  je  m'embarque  à  mon  tour. 
Nous  partons  ;  à  i'inftant  je  vois  pâlir  le  jour. 
Les  vents  impétueux  font  déchaînés  fur  l'onde , 
La  mer ,  en  bouillonnant ,  mugi: }  la  foudre  gronde. 


(*6) 

Les  vagues,  i  grand  bruit ,  fè  heurtent  dans  les  airs. 
Et  la  flamme  des  deux  femhle  embraie  r  les  mers. 
Tremblante ,  je  defcen ds. . . .  Tout  fè  tait.  Le  zéphîre 
Sur  les  flots  applanis  reprend  un  doux  empire , 
Et  le  char  éclattant  du  Dieu  brûlant  des  jours 
Dans  des  plaines  d'azur  rouie  &  pourfui:  Ion  cours. 
Mais  cette  paix  rendue  à  la  mer  irritée  , 
Hélas  !  eft  encor  loin  de  mon  ame  agitée. 

O  ciel!  c'en  eft  donc  fait  :  je  ne  te  verrai  plus 3 
Tu  franchis  tout ,  tu  pars  :  mes  cris  font  fuperfîus. 
Tu  me  fuis...  Ah!  crains-tu  que  mes  trop  foibles  charmes^ 
Que  ces  yeux  obscurcis  par  d'éternelles  larmes, 
FléchilTant  tout-à-coup  ta  févere  rigueur, 
Ne  t'infpirent  le  feu  qui  brîîle  dans  mon  cœur. 
Ah  !  plutôt ,  cher  Caunus,  tu  crois  que  ton  abfènce 
Va  me  rendre  à  la  fois  la  paix  &  l'innocence  ; 
Que  mon  feu  loin  de  toi  plus  facile  à  dompter  , 
Ce  feu  que ,  malgré  moi ,  mon  cœur  fit  éclater  , 
Peut ,  aidé  par  le  tems ,  s'éteindre  de  lui-même  : 
Mais  que  tu  connois  peu  la  puiiTance  fuprême 
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Du  penchant  qui  m'entraîne  &  qui  te  fait  frémir  ! 
Le  tems,  qui  détruit  tout,  femble  en  moi  l'affermir, 
Et  toujours  plus  ardent,  ce  feu  qui  me  dévore, 
Comme  un  embrâfement  croît  &  s'irrite  encore* 
Vois  quel  eft  de  l'amour  l'invincible  pouvoir , 
Quoiqu'abfent  de  ces  lieux  je  crois  fouvent  t'y  vok. 
Un  doux  frémi.Tement  s'élève  dans  mon  anie, 
Je  renais  à  l 'mitant ,  tout  m'émeut,  tout  m'enâaname;f 
Tout  tranfporte  mes  fens  ;  je  ne  fuis  plus  i  moi, 
Et  mon  cœur  enflammé  vole  au  devant  de  toi. 
A  cette  illuilon  flatteufe  &  menfongere 
Mon  ame  avec  tranlport  fe  livre  toute  entière  : 
Mais  hélas  !  le  bandeau  qui  me  couvre  les  yeca: 
Tombe ,  &  je  ne  vois  plus  qu'un  fantôme  odieux 
Qui  d'un  air  effrayant  me  pourfuit ,  &  fans  cdîê 
Me  reproche  à  grands  cris  un  inftant  de  foiblciJe. 
Alors  tout  m'épouvante,  &  tremblante  je  croi 
Que  les  cieux  indignés  vont  s'écrouler  fur  moi. 
Oui ,  la  feule  terreur  habite  en  cet  aille. 
Compagne  de  la  paix ,  l'innocence  tranquile 
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Avec  toi  s'eft  enfui  de  ce  lieu  fortuné , 
Et  la  trifte  douleur  d'un  fouffle  empoifonné 
Vient  fans  ceffe  infecter  l'air  pur  qu'on  y  refpire. 
Soit  que  le  jour  renaifTe  ou  bien  foit  qu'il  expire, 
Je  trouble  par  mes  cris  les  paifibles  échos 
Et  mes  fens  fatigués  font  privés  du  repos. 
Sous  le  voile  effrayant  d'une  morné  triftefle, 
Verrai-je ,  loin  de  toi ,  s'éclipfer  ma  jeunefTe  ? 

Oui,  depuis  que  mon  frère  abandonna  ces  lieux 
Ce  n'eft  plus  ce  féjour  11  flatteur  à  mes  yeux, 
Où  le  tendre  zéphir  d'une  aile  careffante 
Voloit,  en  fe  jouant,  fur  la  rofe  naiiïànte  ; 
Où  le  myrte  amoureux  s'élevoit  en  berceaux  \ 
Où  l'ombre  des  tilleuls  &  le  chant  des  oifeaux 
Aux  cœurs  indifférens  inipiroient  la  tendrefïè  : 
Où  couloitfur  des  fleurs  une  onde  enchantereffe. 
Cet  afyle ,  autrefois  le  temple  de  l'amour , 
N'eft  plus  que  du  trépas  le  funefte  féjour. 
Là,  parmi  des  rochers  &  des  cyprès  funèbres, 
La  couleuvre,  en  fifflant ,  rampe  dans  les  ténèbres: 
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XiCS  ro féaux  agités  par  le  fouffle  des  vents, 
Semblent  pouiïèr  au  loin  de  longs  gémifïèments; 
Là,  du  midi  brûlant  l'haleine  dévorante 
Vient  fécher  de  nos  prés  la  verdure  mourante  : 
Et  la  foudre,  qui  gronde  au  milieu  des  éclairs, 
Répond  au  bruit  des  vents  déchaînés  dans  les  airs. 

C'eft  là,  c'eft  dans  ces  lieux,  où  l'horreur  me  confume, 
Que  la  fleur  de  mes  jours  fèche  dans  l'amertume. 
Non ,  je  n'exige  pas  que  ton  fènfîble  cœur , 
par  un  tendre  retour  réponde  à*  mon  ardeur. 
Je  ne  veux  que  te  voir,  que  jouir  de  tes  charmes; 
Je  ne  veux  que  ta  main  pour  efTuyer  mes  larmes. 
Viens,  cher  Caunus,  fuis-moi;  que  crains-tu  dans  ces  lieux* 
En  confolant  fa  fœur  offenfe-t-on  les  Dieux? 
Viens ,  au  feu  de  l'amour  Caunus  inacçefïïble, 
Doit  du  moins ,  par  pitié,  n'être  point  inflexible. 
Mon  frère ,  ouvre  ton  cœur  au  nom  de  la  pitié  : 
Non ,  ce  n'eft  plus  l'amour  ;  c'eft  la  feule  amitié , 
Par  la  voix  de  ta  fœur ,  hélas  !  qui  t'en  conjure. ... 
Eft-tu  donc  infeniîble  au  cri  de  la  Nature  ? 
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Mais  non...  Ne  me  crois  pas;  va,  ce  n'eft  qu'un  détour. 
Qu'un  prétexte  fubtil  inventé  par  l'amour. 
L'Amour  eft  le  feul  Dieu  que  ma  foibleflè  implore. 
Ma  bouche  en  vain  l'abjure...  &  mon  cœur  brûle  encore. 
Fuis  ces  lieux  des  humains  &  du  ciel  abhorrés  : 
Que  par  de  vailes  mers  nous  foyons  feparés  : 
Fuis,  évite  furtoutma  pourfuite  indifcrete  : 
Que  j'ignore  à  jamais  le  lieu  de  ta  retraite  : 
J'irojs  ,  n'en  doute  pas ,  au  bout  de  l'univers , 
J'irois,  bravant  la  foudre  &  le  courroux  des  mers, 
Malgré  les  Dieux  vengeurs  ,  à  te  fuivre  obitinée , 
Troubler  de  tes  beaux  jours  l'heureufe  deitinée. 
Fuis,  &  que  loin  de  moi  ton  coeur  puifîè  banir 
Des  crimesde  ta  fœur  l'horrible  fouvenir. 
Mais ,  hélas  !  cher  objet  de  ma  flamme  infenfée  , 
Que  ces  trilles  confeils  font  loin  de  ma  penfée  ï 
Tu  ne  les  fuis  que  trop  ,  &  je  n'ai  pas  befoin 
D'exciter  dans  ton  cœur  un  fi  perfide  foin. 
Viens  plutôt  à  Biblis  tendre  une  main  propice, 
Viens  fous  me-:  pas  tremblans  combler  le  précipice , 
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Oppofer  ta  froideur  à  mes  feux  combattus 
Et  me  conduire  enfin  au  fentier  des  vertus. 
An  !  fidèle  aux  accès  d'une  fierté  farouche , 
Tu  t'applaudis  d'avoir  un  cœur  que  rien  ne  touche. 
Pour  toi  la  vertu  feule  a ,  dis-tu ,  des  appas  ; . . . 
Ceft  fa  voix  qui  t'appelle . . . .  Se  tu  reviens  pas  ! 
Va  ,  va ,  de  tes  refis  je  pénètre  la  caufe  j 
Sans  doute  une  rivale  à  ton  retour  s'oppoie. 
Et ,  couvrant  cet  amour  d'un  prétexte  odieux, 
Tu  ne  me  fuis ,  ingrat ,  que  pour  lui  plaire  mieux. 
O  ciel!  qu'ofé-je  dire?  EU- ce  à  moi  de  me  plaindre? 
Quel  crime  à  déguifer  peut  enfin  le  contraindre  ? 
Er  maître  de  ton  cœur ,  ne  peux-tu  pas  fans  moi 
Pour  un  autre  à  ton  gré  difpoier  de  ta  foi  ? 

O  vous ,  dont  la  fureur  implacable  &  iuneîte 
Alluma  dans  mon  fêln  les  flammes  de  i'incefte , 
Eclairciiïêz  un  doute  inipiré  par  l'amour  5 
Des  ombres  de  la  nuit  faites  fortir  le  jour. 
Répondez:  fi  ce  feu,  qui  brûle  dans  mes  veines, 
Mérite  devant  vous  les  plus  terribles  peines  5 
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D'où  vient  donc,  jaftes  Dieux,  que  prête  à  l'étouffer,' 

Je  m'arrête  foudain  &  crains  de  triompher  ? 

Et  fi  ce  doux  penchant ,  enfant  de  la  nature , 

Eft  de  votre  bonté  la  preuve  la  plus  lure , 

Pourquoi  l'affreux  remord,  s'élevant  dans  mon  cœur, 

Vient-il  d'un  {buffle  impur  corrompre  mon  bonheur? 

Mon  efprit  effrayé  prévoit  votre  réponfe, 
Et  je  n'ai  pas  befoin  que  la  foudre  l'annonce. 
Oui,  je  fuis  criminelle ,  inexorables  Dieux  j 
Dois-je  encor  en  douter  ,  quand  j'ai  devant  les  yeux 
D'exemples  fi  frappans  une  foule  nombreufe  > 
Defcendans  de  Pelops ,  famille  malheureufe , 
Vos  crimes  ont  des  Dieux  allumé  le  courroux. 
Le  bras  de  la  vengeance  eft  déployé  fur  vous. 
Erope  criminelle  ,  infortuné  Thiefte; 
Vos  coeurs  empoilbnnés  d'une  flamme  funefte, 
Eprouvent  des  enfers  l'inflexible  courroux. 
Et  moi,  dois-je  penfer  qu'en  brûlant  comme  vous, 
Des  Dieux ,  que  j'ai  bravés ,  la  facile  indulgence 


Me  dérobera  feule  aux  traits  de  leur  vengeance  ? 


Brûler, 
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Briller,  fuir ,  defîrer,  pleurer ,  feindre,  gémît ^ 
Me  livrer  a  mes  feux,  les  détefter,  frémir , 
Voir  de  Cauiius  abfènt  croître  l'indifférence ,' 
Combattre  fans  triomphe,  aimer  fans  efpérance,1 
Et  voilï  donc ,  grands  Dieux ,  ces  crimes,  dont  l'horreur. 
Contre  moi  dans  ce  jour  arme  votre  fureur  ? 
C'eft  donc  pour  ces  forfaits,  Juges  impitoyables,' 
Qu'on  prépare  aux  enfers  des  tourmens  effroyables? 
Eh  bien  :  fî  le  devoir  doit  diriger  nos  pas, 
Si  la  feule  innocence  a  pour  vous  des  appas , 
Donnez  donc ,  pour  dompter  le  fort  qui  nous  opprime  p 
Plus  de  force  aux  humains,  ou  moins  d'attraits  au  crime* 

Je  veux  brifer  mes  fers  :  mais  mon  cœur  étonné 
Dans  les  pièges ,  qu'il  fuit ,  fe  retrouve  enchaîné, 
La  vertu  cependant  règne  encor  fur  mon  ame, 
La  trouble  quelquefois,  mais  n'éteint  pas  ma  flamme." 
Semblable  à  ce  flambeau  qui ,  dans  l'ombre  apporté, 
D'un  fombre  &  vafte  lieu  combat  l'obfcurité , 
Et  qui,  fans  éclairer  cette  nuit  ténébreufe, 
Jette  un  jour  effrayant  qui  la  rend  plus  arfrèufè  j 

c 
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C'eft  ainû  qu'en  mon  cœur  le  remord  combattu, 
Sans  étouffer  l'amour  ,  fait  gémir  la  venu. 

Que  ne  fuis-je ,  Caunus ,  en  ces  lieux ,  où ,  fauvage , 
L'homme  de  fa  raifon  ne  connoît  point  l'ufage  : 
Où  de  fon  foible  cœur  difpofant  à  fon  choix , 
De  la  feule  Nature  il  fuit  les  fimples  loix  : 
Là,  fans  doute  le  cœur  peut  aimer  tout  fans  crime^ 
Et  tout  ce  qui  l'infpire  eit  toujours  légitime. 
Là ,  le  frère  enflammé  dans  les  bras  de  fa  feeur  , 
Peut  goûter  de  l'amour  la  paiïible  douceur. 
Et  ce  peuple  tranquille ,.  à  nos  yeux  fi  bizarre, 
Qu'un  fox  &  vain  orgueil  nous  fait  nommer  barbare , 
Par  fon  heureux  inrrinct  digne  d'un  nom  plus  doux, 
Eft  cenrfois  moins  barbare  &  plus  humain  que  nous. 

Eh!  ne  pouvons-nous  pas,  fans  friffonner  fans  celle,. 
Ni  fans  craindre  des  Dieux  la  foudre  vengereflè  , 
Suivre  un  penchant  qu'en  nous  la  Nature  a  placé, 
Et  ferrer  un  lien  par  eiie  commencé  ? 
Non,  je  ne  pu:s  penfer  qu'une  ame  jufre  &pure, 
PuifTc  déplaire  aux  Dieux  enfuivant  la  Nature. 


Ces  Dieux  mêmes,  ces  Dieux,  dont  l'horrible  fureux 
Sur  le  crime  à  leur  gré  fait  voler  la  terreur  j 
Ces  Dieux ,  à  qui  tremblans  nous  élevons  des  temples  > 
Dont  les  Miniftres  faims  nous  vantent  les  exemples  3 
N'ont-ils  jamais  formé  de  defirs  criminels? 
Les  a-t-on  jamais  vus,  ces  Maîtres  éternels, 
Etouffer  dans  leur  cœur  une  flamme  impudique , 
£t  vaincre  de  l'Amour  l'empire  tyrannique  ? 
Non.  De  ce  Dieu  puiflànt  efclaves  comme  nous, 
Comme  nous  fous  fes  fers  ils  ont  fuccombé  tous» 
Ce  Souverain  des  Dieux,  qui  lance  le  tonnerre j 
Lui,  qui  devoit  au  moins  un  exemple  à  la  terre, 
Jupiter,  ofà  bien  au  gré  de  ion  ardeur, 
Par  les  nœuds  de  l'himen  s'unir  avec  fa  fœur  j 
Et  nous ,  triftes  humains,  dont  l'aveugle  foiblefîc 
Excufe  de  nos  lens  la  fougue  enchantereiïè , 
Nous  ne  pouvons ,  comme  eux,  par  l'amour  nous  unir» 
Sans  redouter  leurs  bras  armés  pour  nous  punir. 
Malheureufe  ,  où  m'égare  une  ardeur  téméraire  ? 
Ces  Dieux ,  dont  nous  devons  reipefter  la  colère 5 

Ci) 
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•Comme  au-deflus  de  nous,  font  au-defTus  des  loix 

Et  ce  n'eft  point  à  nous  d'examiner  leurs  droits. 

Quci,  l'ciprit  entraîné  par  ma  fureur  extrême, 

Je  joins  l'audace  au  crime  &  finceite  au  blafphême  I 

Et  malgré  mes  forfaits  je  vis. .. .-  &  ne  vois  pas 

L,es  voûtes  des  Enfers  fe  brifer  fous  mes  pas  ! 

Je  ne  vois  point  des  Creux  les  traits  de  la  vengeance 

M'apprendre ,  en  me  frappant,  a  craindre leurpuifTancsl 

Ah  !  fi  fur  moi  la  foudre  eft  h"  lente  à  partir , 
C'eft  donc  pour  me  donner  le  tems  du  repentir. 
Eh  bien ,  je  vais  fur  moi  faire  un  effort  fuprême, 
Me  vaincre,  3c' s'il  fe  peut,  oubliant  ce  que f  arme, 
Déformer  le  courroux  des  Dieux  &:  de  Vénus, ... 
•Qui,  moi,  vaincre  mes  feux,  ne  plus  aimer  Caunus  ! 
Ah  !  le  puis- je ,  grands  D;  eu'    ! . . .  Toujours  tyrannifée 
Du  feu  le  plus  ardent  mon  arne  eft  embrâfée  : 
Cher  Caunus ,  dut  le  Ciel  éclater  contre  moi , 
Tout  mon  cœur ,  tout  mon  fang ,  Eiblis  eft  toute  à  toi. 
Oui,  je  languis,  je  brûle. ...  Ah  quelle  eft  ma  mifere ! 
Je  brûle  pour  Caunus ....  &  Caunus  eft  mon  frère. 
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O  vous,  qui  dans  la  Crète  avez  reçu  le  jour, 
V  ous ,  dont  le  cœur  fenfible  eft  féduit  par  l'amour  , 
Innocentes  beautés ,  amantes  vertueufes  , 
Que  la  trifte  Biblis ,  hélas ,  vous  trouve  heureufes  ! 
Vous  vouslivrezfans  crainte  aux  tranfportsles  plus  doux} 
Votre  amant  peut  un  jour  devenir  votre  Epoux  ; 
On  ne  vous  voit  jamais  frémir  en  fa  préfènce 
Et  le  Ciel  de  vos  feux  approuve  l'innocence. 
Mais  moi,  que  du  deftin  le  courroux  odieux 
Sous  un  ailre  cruel  a  fait  naître  en  ces  lieux , 
Aïoi,  d'un  funeite  amour  victime  infortunée  , 
Qui  me  fens  malgré  moi  vers  l'abyme  entraînée  ? 
Je  ne  cède  à  l'amour  qu'en  frémifTant  d'effroi  ; 
Mes  larmes ,  mes  foupirs,  tout  eft  crime  pour  moi , 
Et  ce  penchant  fatal,  ce  tourment  que  j'endure, 
En  offenfant  les  Dieux ,  font  rougir  la  Nature, 
Ah  !  puifque  mon  devoir  s'oppofe  à  mes  tranfports  , 
Puilque  pour  les  dompter  je  fais  de  vains  efforts , 
Mourons  donc  ,  terminons  des  jours  que  je  détefte  : 
La  mort  eft  déformais  le  feul  bien  qui  me  refte. 

C  ûf 
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Mourons,  &  toi ,  Caunus ,  viens  me  fermer  les  yeux: 
Viens ,  vole  près  de  moi  ;  pourrois-tu  dans  ces  lieux 
Craindre  d'un  feu  mourant  la  dernière  étincelle  ? 

Daignez  donc  affermir  mon  ame  qui  chancelle , 
Dieux  puiffàns:  ce  n'eit  plus  cette  voix  qui  toujours, 
Même  en  vous  implorant ,  craignoit  votre  fccours  j 
Vous  voyez  à  vos  pieds  une  foible  mortelle , 
Qui  domptant  â  la  fin  fa  flamme  criminelle 
N'ofe  encor  qu'en  tremblant  lever  les  yeux  vers  vous. 
Que  mes  pleurs ,  que  mes  cris  calment  votre  courroux. 
Accordez  a  mon  cœur  cette  paix  inconnue , 
Si  fouvent  demandée  &  jamais  obtenue. 
Sur  Biblis  étendez  votre  bras  bienfaifant  : 
Que  la  mort  foit  pour  moi  votre  premier  préfent, 
Et  que  par  vous  au  moins  mon  ame  gémifîante 
PuifTe  au  féjour  des  morts ,  parvenir  innocente  ! 

Le  Ciel  m'exauce  enfin  &  mes  vœux  font  remplis , 
Par  mes  longues  douleurs  mes  fens  font  arîoiblis , 
La  mort  va  de  mes  jours  trancher  l'affreufe  trame 
Et  je  fens  que  déjà  fcn  froid  glace  mon  ame. 
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Adieu ,  mon  cher  Caunus ,  adieu  donc  pour  jamais» 
Ne  crains  plus  que  ta  fœur  ne  trouble  déformais 
De  tes  jours  innocens ,  le  calme  inaltérable. 
Hélas  \  fans  toi  Biblis  eut  été  moins  coupable. 
Puifqu'avant  que  la  mort  eut  daigné  la  finir, 
Mon  cœur  fans  crime  au  tien  n'a  jamais  pu  s'unir: 
Ainfi  qu'un  même  fein  (  i  )  nous  a  fait  naître  enfemble. 
Qu'en  un  même  tombeau  le  trépas  nous  raiîèmble  î 
Hélas  !  prête  à  quitter  la  lumière  du  jour  , 
Dans  mon  cœur  expirant  je  crains  encor  l'amour. 
A  travers  les  brouillards  d'un  funèbre  nuage , 
Mon  œil  appefanti  cherche  encor  ton  image  : 
Mais  c'en  efl  fait  :  j'expire... .  &  ma  mourante  voix 
Te  dit  enfin  adieu  pour  la  dernière  fois. 


(  î  )  Caunus  &  Biblis  étoienc  jumeaux. 
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AVER  TIS  S  E  ME  NT. 

JnL  ie  n  de  plus  intéreffant  que  le  fujet  de 
cette  Héroïde  :  c'eft  l'éloge  d'un  Roi  dont 
la  mémoire  fera  toujours  chère  à  la  France. 
Il  fuffit  de  nommer  Henri  IV  pour  exciter 
dans  tous  les  cœurs  l'intérêt  le  plus  vif,  & 
c'eft  peut-être  à  ce  nom  feul  que  je  dois  la 
préférence  que  quelques  perfonnes    don- 
nent à  cet  Ouvrage  fur  pluûeurs  autres  du 
même  genre.  Lorfqu'à  la  mort  du  dernier 
Duc   de   Bourgogne ,  il    a  été  permis  au 
peuple   d'entrer  dans  les  caveaux  de  Saint 
Denis ,  ona  remarqué    que   perfonne  ne 
s'approchoit    du  cercueil   de   Henri    IV  , 
qu'avec  un  refpedt  mêlé  d'attendriiTement. 
Un  homme  né  parmi  des  peuples  idolâtres 
demanda  en  arrivant  à  Paris ,  fi  Henri  IV 
n'y  avoit  point  de  Temple  ?  on  lui  répondit 
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que  ce  Monarque  n'en  avoit  jamais  eu  que 

dans  le  cœur  de  tous  les  François.  La  France 
n'eil  pas  le  feul  pays  où  fa  mémoire  foit 
honorée  :  j'ai  connu  des  Etrangers  qui  m'ont 
avoué  qu'en  parlant  fur  le  Pont-neuf,  ils 
étoient  fouvent  tentés  de  fe  profterner  aux 
pieds  de  fa  Statue.  Louis  XIII  (dit  l'Auteur 
de  YEJJaifur  VHifloirt  UniverfdU  )  fut  fur- 
nommé  le  Juste,  parce  qu'il  etoit  né  fous 
le  figne  de  la  balance  :  Henri  IV  fut  fur- 
nommé  le  Grand  ,  à  caufe  de  fon  carac- 
tère de  clémence  ôt  de  bonté. 

Je  trouve  beaucoup  de  relTemblance  en- 
tre ce  Prince  &  Jules-Céfar.  Tous  deux 
étoient  grands  ,  bons ,  démens ,  braves , 
généreux  &  fenfibles  ;  tous  deux  ont  fait 
des  Commentaires,  &  tous  deux  font  morts 
affaiTinés.  Céfar  combattit  pour  ufurper 
l'Empire  &:  fubjuguer  les  Romains  :  Henri 
IV  ,  pour  monter  fur  le  Trône  qui  lui 
appartenoit  &   pour  rendre   heureux  le 
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peuple  qu'il  vouloit  gouverner.  L'un  fut 

fiûvi  de  Louis  XIV,  dont  le  fiecle  fut  le 
plus  brillant  de  la  Monarchie  Franco, fe  ; 
l'autre  de  Céfar-Augufte ,  qui  porta  l'Em- 
pire Romain  au  comble  de  la  fplendeur. 
On  a  dit  quelque  part  que  l'être  le  plus 
parfait  qui  ait  été  formé  par  la  Nature 
étoit,  fans  contredit ,  Céfar;  on  pourroit  y 
fubflituer  Henri  IV. 

Ce  Monarque  avoit  toutes  les  qualités 
néeeffaires  pour  gouverner  {es  peuples  &c 
pour  les  rendre  heureux.  Comme  il  étoit  né 
très-fenfible  ,  l'amour  devint  naturellement 
fa  feule  foiblerTe  :  mais  quelqu'afcendant 
que  cette  pafîion  eût  fur  lui ,  elle  ne  lui  fit 
jamais  commettre  une  injuftice.  L'on  fait 
allez  avec  quelle  fermeté  &  quelle  conA 
tance  il  défendit  Sully  des  intrigues  de  (es 
Coilrtifans  &  de  fes  MaîtrefTes  ,  qui  cher- 
chaient à  perdre  ce  Miniftre  dans  fon 
efprit. 
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De  toutes  les  femmes  que  Henri  IV  a 
aimées ,  celle  qui  dans  fa  vie  a  joué  le  rôle 
le  plus  brillant ,  celle  qui  lui  a  été  la  plus 
chère ,  eft   Gabrielle  d'Eftrées  ;  c'efl  aufîl 
celle  que  j'ai  choifie   pour  l'Héroine  de 
mon  Ouvrage.  Quoique  la  grandeur  des 
Rois  paroifTe    ennoblir  jufqu'à   leurs  foi-, 
bleffes  ,  je  n'aurois  point  attiré  l'attention  , 
û  je  n'avois  peint  Gabrielle  que  comme  la 
MaîtrefTe    d'un  Roi  uniquement  occupée 
de  {es  amours  :  mais  une  femme  qui ,  té- 
moin d'un  règne  aufli  barbare  que  celui  de 
Charles  IX,  fe  rappelle  au  lit  de  la  mort 
toutes  les  horreurs  qu'elle  a  vues,    &  y 
oppofe  les  adlions  généreufes  de  Henri  IV , 
n'a-t-elle  pas  droit  d'intérefTer  le  cœur  de 
tous  les  François^  Quelques  perfonnes  au- 
roient  defiré  que  dans  ce  Poème  >  Gabrielle 
d'Eftrées  n'eut  parlé  que  de  fon  amour  ; 
elles  ont  penfé  que  fa  pafïïon  de  voit  feule 
faire    Pâme  de    cette  Héroïde  :   mais  j'ai 
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craint  qu'alors  cet  Ouvrage  ne  rentrât  pour 

le  fond  dans  la  foule  des  Lettres  amoureu- 
fes  :  il  m'a  femblq  qu'il  étoit  plus  intérefîant 
de  faire  un  tableau  vif  &  touchant  du  Rè- 
gne de  Henri  IV ,  &  que  ,  pour  augmenter 
encore  l'intérêt ,  je  de  vois  l'offrir  au  Pu- 
blic par  la  main  d'une  Amante  tendre  Se 
paflionnée  ,  à  l'inftant  même  où   elle  eiï 
prête  à  fe  féparer  pour  jamais  du  Héros 
qu'elle  aime.  Si  je  peux  juger  de  l'intérêt 
qu'à  produit  mon  Ouvrage  ,  par  l'accueil 
que  le  Public  lui  a  fait,  je  m'applaudis  d'a- 
voir fuivi  mes  premières  idées.  On  me  re- 
prochera peut-être  quelques  anacronifmes , 
mais  je   n'ai  rien  à  répondre ,  finon   que 
j'écris  en  vers  Se  que  la  vraifemblance  eft 
la  feule  vérité  des  Poètes  :  la  difficulté  de 
rendre  tous  ces  récits  vraifemblables,  me 
donne     des    droits    fur   l'indulgence    des 
Lecteurs. 

Ceux  qui  voudront  connoître  la  vie  d$ 
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Henri  IV ,  pourront  confulter  celle  que 
Perenxe  ,  Evêque  de  Rodez  &  Précepteur 
de  Louis  XIV ,  nous  a  biffée.  Il  eft  peu 
d'Hiftoires  qui ,  écrites  d'un  ftyle  furanné , 
fe  faffenc  lire  avec  autant  de  plaifir.  Il  y 
règne  une  onction  qui  attache  jufqu'à  la  fin; 
on  y  efl  intéreffé  dans  les  plus  petitsdétails. 
Il  raconte  que,  pendant  que  Henri  IV  étoit 
à  Fontainebleau,  Gabrielle  d'Eftrées,  entend 
dant  les  ténèbres  du  Mercredi  Saint  de  l'an- 
née 1 599 ,  dans  l'Eglife  de  Saint  Julien  des 
Ménétriers ,  fe  fentit  tout- à- coup  frappée 
d'apoplexie  ;  qu'on  la  tranfporta  dans  une 
maifon  vohine  ;  que  pendant  quelque  tems 
elle  fe  fentit  beaucoup  mieux;  que  les 
Médecins  mêmes  commencèrent  à  en  ef- 
pérer  :  mais  que  le  Stm:di  fuivant  elle  ref- 
fentit  une  autre  attaque  dont  elle  mourut. 
C'efl  dans  l'intervalle  de  ces  deux  attaques 
arrivées  en  quatre  jours ,  qu'elle  efl  fup- 
pofée  adrefler  cette  Epitre  à  Henri  IV. 

Il 
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H  elt  naturel ,  ce  me  femble ,  que  les  plus 
fortes  douleurs  calmées  ,  fa  première  pen- 
fée  foit  d'écrire  à  fon  Amant.  Le  moment 
que  j'ai  choiii  eft  aufîi  intéreffant  que  vrai- 
femblable ,  &  ceux  qui  m'ont  reproché  de 
faire  parler  mon  Héroïne  dans  une  attaque 
d'apoplexie  ,  n'ont  fans  doute  pas  daigné 
lire  avec  attention  les  premiers  vers  de 
mon  Ouvrage ,  qui  désignent  affez  claire- 
ment la  fituation  que  je  veux  peindre. 

J'ai  toujours  diftingué  plufieurs  fortes 
d'Héroïdes  :  PHéroïde  de  fituation ,  comme 
celle  de  Charles  Premier  à  Cromwel ,  & 
celle  de  Calas  :  PHéroïde  de  pafîion ,  com- 
me celles  d'Héloïfe  ôi  de  Biblis.  L'une  doit 
être  vive  courte  &  rapide  :  l'autre ,  étant 
le  développement  d'un  cœur  combattu 
par  deux  pallions  contraires ,  doit  avoir 
plus  d'étendue.  C'eft  alors  qu'il  faut  de  ces 
tranfitions  brufques  qui  jettent  tant  de 
mouvemens  dans  le  ftyle.  J'ai  tâché,  autant 
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que  le  fujet  me  l'a  permis ,  de  réunir  dans 
Gabrielle  d'Eftrées  les  avantages  des  deux 
genres. 

De  tous  les  Ouvrages  de  Poëfie ,  il  n'en 
eft  point ,  fans  contredit ,  où  le  ftyle  foit 
plus  néceffaire  que  dans  PHéroïde.  Dans 
une  Tragédie,  une  fituation  développée 
avec  chaleur,  un  cara&ere  defïiné  avec 
hardieffe  &c  foutenu  avec  art ,  quelques 
penfées  ,  quelques  fentimens  fortement  ex- 
primés ,  quelques  coups  de  théârre  frap- 
pans ,  fufîifent  quelquefois  pour  faire  réuf- 
iir  avec  éclat  un  Ouvrage  d'ailleurs  médio- 
cre. Mais  dans  PHéroïde  le  feul  moyen 
d'intéreffer ,  eft  un  ftyle  coulant,  naturel, 
harmonieux  ;  il  faut  que  les  images  y  fer- 
vent à  faire  valoir  le  fentiment ,  &  que  le 
Poète  ne  paroifTe  jamais  les  chercher;  il 
faut  que  la  manière  d'écrire  produife  dans 
l'ame  des  Le&eurs  la  même  illufion  que 
i'a&ion  produit  fur  la  fcene.  En  un  mot, 


c'eft  le  ftyle  feul  qui  afîure  un  fuccès  du- 
rable à  toute  efpece  d'Ouvrages  foit  en 
vers,  foit  en  profe. 

En  adreflant  à  M.  de  Voltaire  PEpitre 
qui  précède  cette  Héroïde  ,  je  n'ai  point 
prétendu  mendier  le  fufFrage  de  ce  grand 
homme  ;  mon  deffein  n'a  été  que  de  rendre 
hommage  à  celui  de  tous  les  Ecrivains  qui , 
par  Puniverfalité  de  {es  talens  ,  a  fait ,  fans 
contredit,  le  plus  d'honneur  aux  Lettres. 
N'eft-il  pas  jufle ,  après  tout,  de  dédier  un 
Ouvrage  ,  où  il  eft  question  de  Henri  IV  , 
au  génie  fameux  qui ,  par  le  feul  Poëme 
que  la  France  avoue  ,  a  immortalifé  les 
vertus  de  ce  grand  Roi  ? 

Comme  les  vers,  par  lefquels  cet  illuflre 
Poëte  a  bien  voulu  répondre  aux  miens, 
ont  couru  manufcrits  &C  font  connus  de 
tout  le  monde ,  je  n'ai  point  fait  difficulté 
de  les  faire  paroître  ici.  La  critique  qu'ils 
contiennent  donne  un  nouveau  prix  aux 
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éloges  qui  l'accompagnent  ,  &  j'ai  cru 
ne  pouvoir  mieux  lui  témoigner  ma  re- 
connoiffance  qu'en  travaillant  à  profiter  de 
fes  confeils, 


f    v'i 
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jÉ  JP  X  DÛ  M.  JE 

A    MONSIEUR 

DE    VOLTAIRE- 

\,y    toi  ,  dont  le  brillant  génie  , 
Près  de  Corneille  &  de  Milton , 
Tient  le  fceptre  de  l'harmonie-, 
Et  vole  aux  Cieux  avec  Newton  y 
Toi  qu'Apollon  toujours  careffè  : 
Toi ,  qui  chantas  M  bien  le  Roi , 
Dont  je  vais  peindre  la  MaîtrefTe  ; 

Divin  Voltaire,  infpire-moi 

Cette  cadence  enchanterefïè , 

Ces  fons  touchans  &  cette  ivreife 

Dont  tu  fais  animer  tes  airs. 

Le  Sentiment ,  ce  roi  du  monde  , 

Fait  feul  le  charme  de  nos  vers. 

Ceft  la  chaleur  vive  &  féconde 

D  iij 
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Qui  refTufcite  l'univers. 

Oui ,  c'eft  par-là  que  mon  Ouvrage 

Peut  le  répandre  dans  Paris , 

Et  que ,  marqué  de  ton  furTrage , 

Il  peut  échapper  au  naufrage 

De  la  foule  des  froids  Ecrits. 

De  la  fenfïble  Gabrielle 
Tu  chantas  les  premiers  plaifîrs; 
Protege-la,  fois-lui  fidèle 
Jufques  à  fes  dei  niers  foupirs. 
Ton  elprit  toujours  fur  de  plaire , 
Sublime  &  plaifant  tour-à-tour , 
Semblable  au  feu  du  Dieu  du  jour , 
Et  nous  échauffe  &  nous  éclaire. 
Heureux  ,  qui  loin  de  ce  féjour, 
Loin  des  orages  de  la  Cour , 
Et  loin  du  fouirle  de  l'envie , 
Comme  toi ,  refTcnt  chaque  jour, 
L'ivrefTe  de  la  Poefie , 
Avec  rivrefTe  de  l'Amour] 
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Ainfi  que  le  divin  Homère , 
Au  plus  haut  du  Pinde  monté , 
De  ton  génie  illimité 
Tu  fais  parler  l'Europe  entière  5 
Mais  de  la  trifte  humanité , 
Ce  Chantre  heureux  n'a  pas  été , 
Ainfî  que  toi ,  le  tendre  père. 
Ah  !  plaignons  un  fou  ftudieux  , 
Dont  l'ame  fenfîble  &  volage , 
S'exhale  en  fons  mélodieux  f 
Et  qui,  par  un  vain  étalage, 
Peint  la  fageiïè  à  tous  les  yeux,' 
Et  n'en  devient  jamais  plus  lage. 
On  doit  agir  comme  les  Dieux , 
Quand  on  fait  parler  leur  langage» 

Si  le  deftin  m'avoit  fait  Roi, 
Que  mon  plaifir  feroit  extrême ,. 
De  faire  affeoir  au  rang  fuprême 
Un  grand  Écrivain  tel  que  toi  î 
Mais  que  t'importe  la  chimère 

Div 


De  ces  brillons  &  vains  honneurs  ! 

Paris  a  cent  mille  Seigneurs, 

Et  l'Europe  n'a  qu'un  Voltaire, 

Guide  mon  vol  audacieux, 
Et  des  rives  de  l'Hipocrene 
Porte  mon  char  au  haut  des  Cieux. 
Ma  Mule  a  befoin  d'un  Mécène. 
Le  jeune  lierre ,  fans  appui , 
Triftement  rampe  fur  l'arène  : 
Mois,  foutenu  par  un  vieux  chêne, 
Le  lierre  aux  Cieux  monte  avec  lui. 
Pour  toi ,  dans  les  routes  divines 
Des  beaux  jardins  du  Dieu  des  vers"', 
Les  rofês  naifTent  fans  épines 
Et  les  lauriers  font  toujours  verds  ; 
Pour  moi,  dès  qu'un  elpoir  funefte 
Me  fait  approcher  de  ces  lieux , 
La  rofe  fuit ,  l'épine  refte 
Et  le  laurier  feche  à  mes  yeux, 

ïl  eft  vrai ,  d'illufhes  furïrages 
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Ont  honoré  mes  jeunes  ans  : 
Le  fuccès  des  premiers  ouvrages 
Fait  quelquefois  tous  nos  talens. 
Semblable  au  papillon  volage 
Qui ,  fidèle  en  fes  goîîts  légers ,' 
Quitte  l'œillet  pour- rendre  hommage 
Aux  moindres  fleurs  de  nos  vergers  ; 
De  même ,  aveugle  en  fa  manie , 
Le  Public  a  fouvent  quitté 
Un  grand-homme  pour  un  génie 
Qui  n'avoit  que  la  nouveauté. 
Flatté  de  la  faveur  légère 
Dont  on  a  daigné  m'accueillir  ,* 
D'une  carefTe  paiTagère 
Je  ne  fais  point  m'énorgueillir. 
Ainfi  toujours  cherchant  à  plaire  ,1 
J'afpire  à  des  fuccès  nouveaux  ; 
Ce  n'eit  qu'en-  tâchant  de  mieux  faire 
Que  je  veux  nuire  à  mes  rivaux. 
Loin  que  ma  Mufe  s'en  impofe , 
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Je  fais  le  prix  de  mes  travaux  : 
Mais ,  Voltaire,  juge  ma  caufè j 
Peut-on  fèntir  ce  que  tu  vaux, 
Et  ne  pas  valoir  quelque  chofe  ? 


(Ï9> 
RÉPONSE 

DE   MONSIEUR 

DE    VOLTAIRE. 

JLt-3.°n  amour-propre  eft  vivement  flatté 
De  votre  écrit  :  mon  goût  l'eft  davantage  : 
On  n'a  jamais ,  par  un  plus  doux  langage , 
Avec  plus  d'art ,  bleiïe  la  vérité. 

Pour  Gabrielle  ,  en  fon  appoplexie  ,' 
D'aucuns  diront  qu'elle  parle  long-temps  : 
Mais  ces  difcours  font  fî  vrais ,  û  touchans , 
Elle  aime  tant  qu'on  la  croirait  guérie. 

Tout  lecteur  lage  avec  plaifir  verra 
Qu'en  expirant  la  belle  Gabrielle 
Ne  penfe  point  que  Dieu  la  damnera , 
Pour  trop  aimer  un  Amant  digne  d'elle. 
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Avoir  du  goût  pour  le  Roi  Très -Chrétien, 
C'eft  œuvre  pie  :  on  n'y  peut  rien  reprendre 
Le  Paradis  eft  fait  pour  un  cœur  tendre , 
Et  les  damnés  font  ceux  qui  n'aiment  rien. 


GABRIELLE 

D'É  S  T  R  É  E  S 

A 

HENRI    IV. 

JL/ ans  ce  calme  effrayant ,  où  la  douleur  moins  vive 
Retient  chez  les  humains  mon  ame  fugitive  ; 
Où  ,  fuïpendu  fur  moi ,  le  glaive  de  la  mort 
S'apprête  à  terminer  mes  tourmens  &  mon  fort  j 
Où ,  de  ce  Dieu  vengeur  que  je  crains  &  que  j'aime 
J'attends ,  en  frémiffant ,  la  fentence  fuprême  -y 
Il  m'eft  encor  permis  de  tracer  à  tes  yeux 
Mes  derniers  femimens  &  mes  derniers  adieux. 

Tu  fais  combien  l'Amour  ,  égarant  ma  foiblefïè , 
Dans  de  folles  erreurs  a  plongé  ma  jeuneffe  j 
Tu  fais  combien  de  fois,  armé  de  vains  efforts, 
Mon  cœur,  prêt  àfe  rendre ,  écouffa  fès  transports  : 
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Je  refluai  long-tems  :  mais  ce  jour  où  la  France 
Vit  enfemble  éclater  ta  gloire  &  ta  clémence  -, 
Ce  jour ,  où  contre  toi  tes  peuples  révoltés 
Défiant  ton  courage  &  bravant  tes  bontés , 
Se  laifîoient  confumer  par  la  faim  dévorante  ; 
Où ,  fenfible  aux  clameurs  d'une  ville  expirante , 
Tu  voulus  de  ton  peuple  oublier  les  forfaits  ; 
Où  Paris  étonné  vécut  de  tes  bienfaits  ', 
Ce  triomphe  ,  où  fi  grand  tu  parus  fi  modefte , 
Vint  à  mon  foible  cœur  tendre  un  piège  funefte  , 
Hélas  !  je  vis  ce  cœur  fans  cefTe  combattu , 
Inflexible  à  tes  feux ,  (è  rendre  à  ta  vertu. 
Qui  pourroit  réfiiter  a  de  fi  nobles  charmes  ? 
Paris  te  couronna  3  je  te  rendis  les  armes  ; 
Et  ta  clémence  enfin ,  utile  à  tes  projets , 
Te  fit  vaincre  en  un  jour  mon  cœur  &  tes  fujets. 
Oui ,  ce  fatal  inftant  marqué  par  ma  foiblefîe, 
Dans  mon  efprit  confus  fe  retrace  fans  cefTe  3 
Sans  cefle  le  plaifir ,  repoulTant  le  remord , 
Vient  mêler  fes  attraits  aux  horreurs  de  la  mort. 
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Je  croîs  encor  te  voir  :  je  crois  encore  entendre 
Les  fons  de  cette  voix  il  flateufe  &  fl  tendre  : 
Je  revois  ces  bofjuets ,  ce  dangereux  réjour 
Formé  par  la  Nature,  embelli  par  l'Amour, 
Où  le  fouffie  léger  du  jeune  Amant  de  Flore 
Oppofe  aux  feux  du  jour  la  fraîcheur  de  l'Aurore  ; 
Où  l'Art  indufhieux  fait  briller  à  la  fois 
Le  luxe  des  plaifirs  &  le  fafte  des  Rois; 
Où  fur  un  lit  de  fleurs  au  fein  de  l'opulence 
La  MolleiTe  s'endort  dans  les  bras  du  Silence. 
Je  t'appelle  ....  ta  voix  répond  à  mes  accens  'y 
Les  flammes  de  l'amour  embrâfent  tous  mes  fens  ; 
Je  brûle  ,  je  frémis ....  ta  mourante  maîtrefie 
En  craignant  les  plaifirs ,  s'y  plonge  avec  ivrefie. 

Quelle  coupable  erreur  vient  encor  me  tromper  ! 
Ah  !  peignons-nous  plutôt  la  Mort  prête  à  frapper  : 
Déjà  je  Tapperçois ....  déjà  ma  tombe  s'ouvre , 
Et  l'abîme  éternel  à  mes  yeux  fe  découvre. 
Quelle  affreufe  clarté  luit  au  milieu  des  airs  ! 
Qui  brife  fous  mes  pas  les  portes  des  Enfers  ? 
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Ciel  !  quels  feux  dévorans  ! . .  que  de  cris  ! . .  Gabrielle..." 
Quelle  terrible  voix  fous  (es  voûtes  m'appelle  ? 
Je  te  vois ,  ô  mon  Juge ,  &  de  ton  tribunal 
J'entends  avec  effroi  fortir  l'arrêt  fatal. 
Dans  quel  gouffre  enflammé  ta  juftice  éternelle 
Entraine  des  humains  la  foule  criminelle  ? 
Un  initant  de  foiblelTe  &  les  plus  grands  forfaits 
Sont-ils  aux  mêmes  maux  condamnés  pour  jamais  ? 
Mon  Dieu  ,  punirois-tu  dans  tes  arrêts  févères 
Par  des  maux  éternels  des  fautes  pafTagères  ? 
He  quoi ,  tous  ces  plaifîrs  fî  doux  ,  fi  plein  d'attraits 
Précédés  par  la  crainte  &  fuivis  des  regrets , 
Ne  laiiTent  dans  nos  cœurs  qu'une  triftelle  amère  i 
Du  bonheur  des  humains  voilà  donc  la  chimère  ! 
Dieu  terrible ,  eh  quels  font  vos  prétendus  bienfaits  ? 
*    Ne  nous  donnez-vous  donc  que  des  biens  imparfaits  ? 
A  mes  pleurs ,  à  mes  cris  feriez-vous  inflexible  ? 
Puniriez-vous  mon  cœur  d'avoir  été  feniîble  ? 
Eft-on  fi  criminel ,  en  aimant  à  la  fois 
Le  plus  grand  des  humains  &  le  meilleur  des  Rois  ? 

Oui, 
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Oui ,  de  votre  bonté  mon  amant  eit  l'image  i 
Hélas  !  aimer  Bourbon ,  c'eft  aimer  votre  ouvrage,   i 
N'eft-ce  pas  vous,  grand  Dieu,  dont  le  bras  tout-puifTant 
Deux  fois  fauvant  fes  jours  du  glaive  menaçant , 
Le  condui/ït  vainqueur  au  trône  de  fes  pères  ? 
Par  vous ,  fa  foi  foumife  au  joug  de  nos  myftères 
Des  enfans  de  Calvin  abandonna  l'erreur , 
Et  la  Grâce  des  Cieux  defcendit  dans  fon  coeur. 

Cher  Amant ,  cher  objet  de  ma  tendrelTe  extrême , 
Tu  vois  par  mes  combats  à  quel  excès  je  t'aime  j 
Si  d'une  égale  ardeur  tu  fus  jamais  épris, 
J'ofe  de  mon  amour  te  demander  le  prix. 
Ce  n'eft  pas  que ,  briguant  le  grand  titre  de  Reine  ,' 
Je  veuille  à  tes  côtés  m'afïèoir  en  Souveraine  , 
Ni  quadmife  au  Confeil,  ou  réglant  le  Sénat, 
J'afpire  à  gouverner  les  rênes  de  l'État  > 
Dans  la  nuit  de  la  tombe,  hélas  !  prête  à  defcendre, 
D'Eftrée  à  tes  grandeurs  n'a  plus  rien  a  prétendre  : 
Mais  fi  fouvent  ma  voix  propice  aux  malheureux^ 
En  te  peignant  leurs  maux ,  t'iméreiTa  pour  eux  j 

ë 
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Si  je  puis  cfpérer  que ,  pour  grâce  dernière  ,* 
Tu  prêteras  encor  l'oreille  à  ma  prière  : 
Sur  mes  ni/tes  enfans ,  Henri ,  tourne  les  yeux , 
Vois  de  nos  tendres  cœurs  ces  gages  précieux 
Que  la  Nature  avoue  &  que  la  loi  rejette  : 
Formés  du  fang  des  Rois  au  fein  de  ta  fujette , 
Ces  innocens  vers  toi  lèvent  leurs  foibles  mains  ; 
Daigne  ,  en  les  adoptant ,  veiller  fur  leurs  de/Uns. 
Verras-tu  tes  enfans ,  rebut  de  la  fortune , 
Traîner  dans  les  atfronts  une  vie  importune  i 
Verras-tu  fans  pitié  des  Princes  de  ton  fang 
Dans  la  foule  inconnus  ramper  au  dernier  rang? 
Peux-tu ,  les  punifïant  des  fautes  de  leur  mère  , 
Les  priver  du  plaifir  de  connoîcre  leur  père  ? 
Je  ne  demande  point ,  que,  placés  après  toi, 
Ils  écartent  du  trône  un  légitime  Roi  : 
Funefte  ambicion,  injufticc  cruelle, 
Non  ,  vous  ne  régnez  point  au  cœur  de  Gabrielle. 
Ah  !  c'e/t  allez  pour  moi  qu'élevés  par  tes  foins 
De  tes  rares  vertus  mes  enfans  foient  témoin^  ; 
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Qu'ils  fâchent  qu'en  tous  tems,  fidèles  à  leurs  maîtres; 
La  France,  au  champ  de  Mars ,  vit  périr  mes  ancêtres, 
Et  qu'ils  puhTent  comme  eux  dédaignant  le  repos 
S'ils  ne  font  pas  des  Rois ,  être  un  jour  des  Héros. 
Que  dis-je  ?  eit-ce  donc  là  le  feul  foin  qui  me  prefTe  ? 
Ta  bonté ,  fur  leur  fort ,  raflure  ma  tendrefTe  $ 
Mais,  fi  je  puis  enfin  t'expliquer  ma  terreur, 
Tout  ici  devant  moi  fe  peint  avec  horreur. 
Avant  que  pour  jamais  la  Mort  ferme  ma  bouche^ 
Il  faut  ^ue ,  révélant  un  fecret  qui  te  touche , 
Je  dife  ce  qu'un  fonge  offre  à  mes  triftes  yeux. 
Un  fonge  bien  fouvent  eft  un  avis  des  Cieur. 
A  peine  du  fommeil  la  faveur  pafîagere 
Vient  fufpendre  mes  maux  &  fermer  ma  paupière , 
Qu'à  mes  yeux  effrayés  un  lpedre  menaçant 
Sort  du  fond  de  la  tombe  &  jette  un  cri  perçant  ; 
Un  fceptre  eft  à  fes  pieds.  La  Mort ,  qui  l'environne  t 
De  fes  voiles  affreux  enveloppe  le  trône. 
Que  vois-je  ,  m'écriai-je  ?  Ah  !  Valois ,  eft-ce  vous } 
«  Oui ,  c'eft  moi ,  me  dit-il,  qui  tombai  fous  les  coups 

Eij 
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»  D'un  peuple  ,  qu'un  faux  zèle  a  conduit  dans  le  crime; 
»  Grand  Dieu  ,  fais  que  j'en  fois  la  dernière  victime  i  » 
Le  fpectre  fuie  :  tout  change ,  &  mon  œil  étonné 
De  tes  nombreux  fujets  te  trouve  environné- 
Mais  tandis  qu'enivrés  de  tendrefTe  &  de  joie 
Tous  les  cœurs  au  plaifîr  s'abandonnent  en  proie, 
Soudain  ,  armé  d'un  fer,  un  monftre  furieux 
Vient ,  vole ,  approche ,  frappe ...  &  tout  fuit  à  mes  yeux. 
De  la  Ligue  ,  en  un  mot ,  crains  l'hidre  menaçante. 
Dans  l'ombre  de  la  nuit  fa  tête  renaiffante 
Se  cache ,  en  méditant  des  projets  pleins  d'horreur  } 
Son  repos  eft  à  craindre  autant  que  fa  fureur. 
Écarte  loin  de  toi ,  ces  moines  politiques 
Qui ,  fous  un  front  timide  efclaves  deipotiques  , 
Fameux  dans  l'art  de  feindre  &  prêts  à.  tout  ofer, 
Ne  rampent  près  des  Rois  que  pour  les  maitrifer. 
Crains  qu'un  autre  Clément  du  fein  de  la  poufîîere, 
Ne  puiiïè  quelque  jour  de  fa  main  meurtrière, 
Croyant  venger  l'Églife  &  méprifant  fes  loix , 
Te  joindre  dans  la  tombe  au  dernier  des  Valois. 
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Je  fais  que  le  Français  eft  né  doux-  &  fenfibîe  ; 
Que  Ton  ame  aux  vertus  neft  point  inaccefTible  r 
Que  ion  cœur  aifément  fe  lâifle  défarmer , 
Et  qu'il  aime  fes  Rois ,  autant  qu'il  peut  aimer  : 
Mais  je  fais  bien  aufli  jufqu'où  le  Fanatifme 
Sur  l'efprit  des  humains  étend  fon  delpotifme. 
Peins-roi  ce  jour  affreux  à  l'horreur  confacré  , 
Vois  parmi  les  mourans  Coligny  maffacré  j 
C'elt-là  que  fous  les  coups  &  la  haine  de  Rome  „ 
Traîné  dans  la  poufîiere  expira  ce  grand-homme 
Entends-tu  ces  clameurs  ,  ces  lamentables  cris  ? 
Vois  le  fang  ,  à  grands  flots ,  ruiîTelant  dans  Paris  ; 
Reconnais  à  ces  traits ,  dont  frémit  la  Nature  , 
De  nos  Prêtres  cruels  la  funeite  impofture. 

Barbares ,  arrêtez . . . .  ô  Ciel  !..  où  Courez-vous  * 
Quoi  !  le  meilleur  des  Rois  tomberoit  fous  vos  coups  > 
Arrêtez  ...  (i  le  meurtre  a. pour  vous  tant  de  charmes  , 
Tournez  contre  mon  feki  vos  parricides  armes  ;. 
Baignez-vous  dans  mon  fang  ;  frappez ,  déchirez-moi.^. 
Frappez  :  mais  refpcctez  les  jours  de  votre  Roi. 

E  ùj 
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Mais  que  dis-je?  ô  Français ,  vous  fentez  mes  allarmes: 
De  vos  yeux  attendris  je  vois  couler  des  larmes. 
Vous  frémiffez  ....  vos  fens  font  faifis  de  terreur  j 
Pour  commettre  ce  crime  il  vous  fait  trop  horreur  : 
Non ,  vous  ne  portez  point  des  cœurs  auiîl  barbares. 
Qui  feroit  infenfîble  à  des  vertus  fî  rares  ? 
Peuple ,  aimez-le  toujours  :  que  toujours  fes  bienfaits 
Soient  gravés  dans  votre  ame  !  ah  !  n'oubliez  jamais 
Ce  jour  fi  fortuné  ,  ce  jour  où  fa  vaillance 
Pouvant  vous  accabler ,  fit  place  à  fa  clémence  3 
Et  laifïa  dans  vos  pleurs  éteindre  fon  courroux  j 
Où  fatisfait  de  voir  fon  peuple  à  fes  genoux , 
Touché  de  vos  regrets  &  de  votre  tendrefîè  : 
ce  Tout  vous  eft  pardonné  ,  vous  difait-il  fans  cefîè  3 
»  Mes  peuples  ,  mes  enfans ,  ô  Français  valeureux , 
ï>  Je  ne  vous  combattois  que  pour  vous  rendre  heureux.  » 
Ne  crains  rien,  cher  Amant  ;  va  crois-moi:  la  Nature 
N'enfante  pas  trois  fois  un  monftre  affez  parjure , 
Un  cœur  affez  cruel  pour  tramer  ce  defîèin. 
Qui  d'un  Prince  fi  bon  voudroit  percer  le  feinî 
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Henri ,  t'en  fouviens-tu  ?  quand  la  Parque  en  furie 

JVÎenaçoit  de  couper  la  trame  de  ta  vie , 

Hélas  !  tout  le  fardeau  du  célefte  courroux 

Parut  en  ces  momens  s'appefantir  fur  nous. 

De  quels  cris  douloureux  nos  temples  retentirent  ! 

Tout  s'émut ,  tout  trembla ,  tous  les  cœurs  s'attendrirent.. 

Mais  tout  changea  bientôt,  quand,  vainqueur  du  trépas,. 

Tu  vis  l'abîme  affreux  refermé  fous  tes  pas. 

Quels  doux  emportemens  !  la  France ,  avec  fon  maître, 

Des  portes  du  tombeau  fèmbloit  aufïi  renaître- 

Tu  parus ,  &  chacun  voulut  revoir  fon  Roi  j 

Tout  un  peuple,  en  pleurant,  voloit  autour  de  toi. 

Hélas  !  fa  douleur  feule  égala  fon  ivrefîe  : 

Tout  Français  eut  pour  toi  le  cœur  de  ta  maîtreflê. 

Par  de  nouveaux  bienfaits  refîcrre  ce  lien  : 

Pourfuis  :  que  fon  bonheur  foit  à  jamais  le  tien! 

Que  parmi  les  Héros  de  ta  race  immortelle , 

Louis  douze  à  ton  cœur  {èrve  en  tout  de  modèle  ! 

Qu'écrit  en  lettres  d'or  dans  les  fades  des  Cicux  , 

Son  règne  pour  jamais  fbit  préfent  à  tes  yeux  î 

Eiv 
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Des  flateurs ,  comme  lui ,  redoute  l'artifice. 
Que  près  de  toi  la  Paix  marche  avec  la  Juftice  I 
Sous  le  poids  accablant  des  fubfides  affreux 
Hélas  !  n'écrafe  point  tes  peuples  malheureux. 
Que  dans  tous  tes  confeils  la  fageiïè  préfide  i 
Qu'en  ton  ame  toujours  l'humanité  réfide  !  . .  • 
Que  dis- je ,  cher  amant  ?  excufe  mon  erreur  : 
Eft-il  quelque  vertu  qui  ne  foit  dans  ton  cœur  ? 
Hélas  !  je  m'en  fouviens ,  quand ,  déployant  fes  ailes  j 
La  Mort  couvroit  Paris  de  fes  ombres  cruelles  ; 
Quand ,  tout  fouillé  de  fang  ,  un  peuple  factieux 
Sur  des  morts  entafTés  croyoit  monter  aux  Cieux  \ 
Quand  ,  le  Chriit  à  la  main  ,  nos  prêtres  fanguinaires 
Excitoient  les  enfans  à  maffacrer  leurs  pères  ; 
t<  O  Paris ,  difois-tu  ,  les  yeux  baignés  de  pleurs , 
»  Je  ne  puis  maintenant  que  plaindre  tes  malheurs  ; 
»  Mais  11  jamais  le  Ciel ,  trompant  mon  efpérance , 
»  Fait  tomber  dans  mes  mains  le  fceptre  de  la  France  j 
»  Si  du  Maître 'des  Rois  l'immortelle  clarté 
»  Fait ,  du  fin  de  l'erreur ,  forùr  la  vérité  > 
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»  Peuples  que  je  chéris ,  ô  Français ,  ô  mes  frères , 

»  Qu'avec  plaifîr  ma  main  finira  vos  miferes  I 

»  Ah  !  combien  votre  fang  me  fera  précieux  ! 

»  Vous ,  que  l'erreur  conduit ,  Prêtres  féditieux , 

»  Coupables  Proteftans ,  Catholiques  rebelles , 

•»  Sous  un  Roi  réunis ,  vous  ferez,  tous  fidelles  j 

»  Dans  les  utiles  jours  d'une  éternelle  paix 

»  J'enchaînerai  vos  cœurs  par  le  nœud  des  bienfaits.  » 

Barbares  partifans  de  maximes  iniques , 
O  vous,  Rois  orgueilleux  ,  vous,  Princes  tyranniques, 
Qui  ,  fignalant  vos  jours  par  de  fanglans  projets  , 
Sous  un  fceptre  de  fer  accablez  vos  fujets , 
Venez  ,  jeteez  les  yeux  fur  cet  Empire  immenie  : 
Voyez-y  ce  Monarque  :  il  tient ,  par  la  clémence  , 
Tous  les  cœurs  de  fon  peuple  enchaînés  fous  fes  loix. 
L'orgueil  fait  les  tyrans ,  la  vertu  fait  les  Rois. 

La  bonté  des  Eourbons  n'elt  point  cette  foiblefTb 
Qui ,  fille  de  la  Crainte  &  fœur  de  la  MollefTe , 
Cède  par  indolence  ou  fuit  par  lâcheté , 
Et  qu'on  brave  toujours  avec  impunité  : 
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C'eft  cette  fermeté ,  c'eft  cette  audace  heureufè 
Qui ,  quelquefois  févere  &  toujours  généreufè , 
Soulage  d'une  main  les  maux  que  l'autre  a  faits; 
Qui  ne  fait  fe  venger  qu'à  force  de  bienfaits  ', 
Qui ,  lorfque  fa  victime  à  fes  coups  s'abandonne, 
Au  lieu  de  l'écrafer ,  s'attendrit  &  pardonne. 
O  France  !  c'eft  ainfï  que ,  te  Voyant  périr  , 
Henri  par  la  clémence  a  fçu  te  conquérir. 

O  toi ,  dent  la  fageiïè  éternelle  &  profonde 
Fait  rentrer  au  néant  les  PuifTances  du  monde , 
Augufte  protecteur  des  Peuples  &  des  Rois , 
Grand  Dieu  ,  du  haut  du  Ciel  entends  ma  foible  voix: 
Par  ma  bouche  aujourd'hui  tout  un  peuple  t'implore. 
Daigne  abailTer  les  yeux  fur  un  Roi  qui  t'adore. 
Si  tu  prévois  qu'un  jour  un  fujet  inhumain 
Dans  un  fang  aufli  cher  ofe  tremper  fa  main  , 
Que  ce  monftre ,  étouffé  dans  le-fein  de  fa  mère , 
Jamais  de  fes  regards  ne  fouille  la  lumière  ; 
Qu'il  foit ,  s'il  voit  le  jour  ,  livré  dès  ce  moment 
Avant  d'être  coupable ,  au  plus  cruel  tourment  : 
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Que  fon  corps  déchiré  par  fa  main  vengerefle 
RcnaifTe  à  chaque  inftant  pour  expirer  fans  cefTe  : 
Et  qu'enfin  fur  la  terre  il  foit  l'opprobre  affreux 
Des  plus  vils  fcélérats  de  nos  derniers  neveux. 
Ah  î  (i  de  l'avenir  mon  fonge  eft  le  préfage  , 
Si  des  maux ,  que  je  crains ,  il  m'offre  ainfï  l'image , 
Oui ,  dans  ce  même  mitant  qui  me  glace  d'effroi 
Du  nombre  des  vivans ,  mon  Dieu ,  retranchez-moi  : 
Mais  fi  ce  fonge  affreux  n'eil;  qu'un  fonge  ordinaire 
D'un  efprit  effrayé  fantôme  imaginaire, 
Qui ,  né  dans  le  fommeil ,  le  diffipe  avec  lui  , 
O  Mort ,  fufpends  tes  coups  &  permets  aujourd'hui 
Que  ,  trop  long-tems  témoin  de  ces  triftes  orages 
Qui  des  peuples  Français  ont  troublé  les  rivages , 
Je  le  fois  des  beaux  jours  qui  vont  briller  fur  eux. 
Cher  Amant ,  il  le  Ciel  daigne  exaucer  mes  vœux , 
Si  j'en  dois  croire  enfin  ce  que  le  Ciel  m'infpirej 
Tranquille  pofTelTeur  du  plus  heureux  Empire 
Bientôt  tu  vas ,  bravant  le  fort  &  les  revers , 
Adoré  de  ton  peuple  &  craint  de  l'Univers, 
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Terrafîer ,  fous  tes  pieds ,  la  Ligue  frémhTante  r 
La  France,  par  tes  foins  paifible  &  florhTante, 
Verra  fur  les  deux  mers  flotter  fes  pavillons  ; 
Les  épis  vont  couvrir  nos  immenfes  filions  ; 
Les  Arts  vont  déployer  leur  fublime  génie  : 
Les  Mufes  jufqu'aux  Cieux  vont  porter  l'harmonie  : 
Et  l'Europe  admirant  ton  règne  &  tes  vertus 
Verra  revivre  en  toi  Jule  ,  Augufte  &  Titus. 
Peut-être  par  fes  chants  verrons-nous  un  Orphée 
Élever  à  ta  gloire  un  fuperbe  trophée  ? 
Et  Paris  ,  étonné  de  fa  vafte  grandeur, 
Pourra  de  Rome  un  jour  égaler  la  fplendeur. 
Qu'en  te  voyant  heureux  j'expirerois  contente  ! 
Mais  le  Ciel  prend  plaiiïr  à  tromper  mon  attente, 
Puiffe  ce  Dieu  faprême ,  arbitre  de  nos  jours , 
A  tes  brillans  deftins  accorder  un  long-  cours , 
Verfer  fur  tes  États  tous  fes  bienfaits  enfemble , 
Et  donner  à  nos  fils  un  Roi  qui  te  refTemble  ! 

Alors  qu'un  foin  prefTant  t'arracha  de  ce  lieu  , 
Je  ne  crus  point  te  dire  Un  étemel  adieu. 
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O  Mort  !  que  ton  image  eft  affreufe  Se  terrible! 
Que  du  monde  au  tombeau  le  pafTage  eft  horrible' 
Henri ,  qu'il  eft  affreux  d'aller  en  un  inftant 
Du  faîte  du  bonheur  au  gouffre  du  néant  ! 
Ce  n'eft  pas  que  mon  ame ,  à  l'intérêt  ouverte , 
Des  biens ,  que  tu  promis ,  déplore  ici  la  perte  ; 
Hélas  !  tu  le  fais  bien  ;  contente  de  ta  foi 
Gabrielle  ,  en  mourant ,  ne  regrette  que  toi. 

Cher  Prince  ,  cher  Amant ,  la  mort  la  plus  barbare 
Quand  l'Amour  nous  unit ,  pour  jamais  nous  fépare  : 
Pour  jamais  ! . . .  jufte  Ciel  ! ...  je  ne  te  verrai  plus. 
Sufpendez  un  moment  yos  décrets  abfolus  j 
Inflexible  Deftin  ,  puifîant  Dieu  que  j'implore , 
Permettez  à  mes  yeux  de  le  revoir  encore. 
Mais  c'en  eft  fait  rla  force  abandonne  mes  fens. 
Je  fuccombe ,  ô  mon  Dieu ,  fous  les  maux  que  je  fens. 
Adieu  ,  ma  plume  échappe  &  la  Mort ,  qui  m'appelle , 
S'apprête  à  m'enfermer  fous  la  tombe  éternelle  3 
Adieu  :  que  mon  trépas  n'excite  pas  tes  pleurs , 
Henri ,  mon  cher  Henri ,  je  t'embrafTe  ....  je  meurs. 
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REMARQUES  HISTORIQUES. 


Dans  l'AvertiiTement. 

Page  44  3  ligne  \6. 
Tous  deux  ont  fait  des  Commentaires. 
On  ignore  affe~  communément  qu'à  l'e- 
xemple de  Céfar  ,  Henri  IV  avoit  com- 
mencé des  Commentaires  fur  {es  campa- 
gnes; il  ne  les  a  point  achevés  :  l'on  m'a 
allure  que  ce  manufcrit,  trouvé  dans  fes 
papiers  après  fa  mort ,  étoit  actuellement 
dans  le  Cabinet  du  Roi. 

Dans  PEpitre  à  M.  de  Voltaire.1 

Page  ff  y  vers  7.  Ainfi  que  toi ,  le  tendre  père. 

On  fait  que  la  plupart  des  écrits  de  M. 
de  Voltaire  refpirent  l'humanité ,  &  l'on 
n'ignore  pas  les  fervices  que  ce  grand- 
homme  a  rendus  à  la  famille  de  Corneille  , 
&  à  celles  de  Calas  &  de  Sirven. 
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Dans  l'Héroïde. 

Page  62  s  vers  8, 
Où  Paris  étonne  vécut  de  tes  bienfairs  ; 

Il  s'agit  ici  de  la  réduction  de  Paris.  Cette 
ville  périffoit  par  la  famine.  Henri  IV  qui 
Fafïïégeoit ,  fut  attendri  de  fon  fort  &  la 
fecourut.  Les  Parifiens  touchés  d'une  géné- 
rofité  fi  inatendue  ,  tombèrent  aux  pieds 
de  Henri  IV  &c  fe  rendirent.  On  fait  qu'a- 
près la  bataille  de  Coutras ,  il  rendit  aufîi 
aux  vaincus  le  butin  &  les  prifonniers. 

Page  63  s  vers  3, 

Je  revois  ces  bofquets ,  ce  dangereux  féjour. 

Anet ,  féjour  délicieux  fur  les  Bords  de 
l'Eure.  Ce  Château  avoit  appartenu  à  Diane 
de  Poitiers,  MaitrefTe  de  Henri  II.  On  y 
voit  encore  fes  armes.  Gabrielle  l'occupa 
enfuite  ,  &  c'eiî  à  la  Maifon  du  Maine  qu'U, 
appartient  aujourd'hui, 


Page  6f  y  vers  4, 
Deux  fois  fauvant  fes  jours  du  glaive  menaçant. 

Henri  IV  avoit  manqué  deux  fois  d'être 
anafliné  par  Barrières  &  Chatel.  Ce  fut 
dans  la  chambre  de  Gabrielle ,  qu'en  1595, 
le  dernier  de  ces  deux  fcélérats  s'introduifit 
pour  commettre  ce  parricide. 

Page  66  ,  vers  3. 
Sur  mes  triftes  enfans ,  Henri ,  tourne  les  yeux. 

Henri  IV  fit  Gabrielle  d'Eftrées  ,  Du- 
chefle  de  Beaufort  ;  il  lui  promit  de  l'épou- 
fer  &  de  légitimer  fes  enfans.  Il  étoit  prêt 
à  exécuter  ce  derTein ,  lorfquelle  mourut. 
Henrr  IV  eut  d'elle  une  fille  &  deux  fils , 
Cefar  Duc  de  Vendôme ,  Alexandre,  Grand 
Prieur  de  France  ,  mort  prifonnier  d'Etat , 
&  Henriette ,  qui  fut  mariée  à  Charles  de 
Lorraine ,  Duc  d'Elbeuf.  Sully  prétend  , 
dans  fes  Mémoires ,  qu'elle  étoit  enceinte 
lorfqu'elle  fut  attaquée  d'apoplexie  &  qu'a- 
vant 
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vant  de  mourir,  elle  accoucha  d\m  en- 
fant mort. 

Page  6y  3  vers  2* 

La  France  ,  au  champ  de  Mars ,  vit  périr  mes  ancêtres* 

Gabrielle  d'Eflrées ,  d'une  ancienne  mai- 
fon  de  Picardie  ,  étoit  fille  &:  petite  fille 
d'un  Grand-Maître  d'Artillerie,  Son  efprit 
étoit  cultivé  par  les  Lettres ,  ck  fa  figure 
avoit  tant  de  charmes  &  de  régularité 
qu'elle  fut  furnommée  la  belle  Gabrielle. 
Henri  IV  donna  au  Comte  d'Eflrées  fon 
père  le  gouvernement  de  Noyon, 

Page  68  3  vers  17. 
Crains  qu'un  autre  Clément  du  fein  de  la  poufÏÏere. 

On  veut  parler  ici  de  Clément,  Jacobin^ 
qui  affafîina  Henri  III  à  S,  Cloud. 

Page  69  s  vers  //. 
Entends- tu  ces  clameurs ,  ces  lamentables  cris  ? 

Le  Maflaçre  de  la  S.  Barthelemi ,  la  fcene 

F 
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ïa  plus  fanglante  &  la  plus  horrible  qui  foit 

dans  les  annales  de  la  France, 

Page  âp  3  vers  14. 
De  nos  Prêtres  cruels  la  funefte  irnpofrure. 

L'Auteur  fe  fîate  qu'on  lui  fera  la  grâce 
de  croire  qu'il  n'a  aucun  defTein  de  faire  re- 
jaillir fur  les  Eccléfiaftiques  de  nos  jours, 
les  reproches  que  fait  Gabrielle  d'Eftrées 
à  ceux  du  feizieme  fiecle.  Se  pourroit-il 
que  fous  un  règne  où  ils  font  les  fujets  les 
plus  fidèles  ck  les  citoyens  les  plus  paifî- 
blés  ,  on  les  foupçonnât  capables  des  hor- 
reurs qu'ils  font  eux-mêmes  les  premiers  à 
combattre  ?  Grâce  au  Ciel ,  les  Prêtres  &: 
le  Peuple  font  changés. 

Pa5e  7'  3  vers  S' 
De  quels  cris  douloureux  nos  Temples  retentirent. 

Henri  IV  tomba  malade  &  tout  Paris 

trembla  pour  fes  jours  ;  il  revint  en  fanté , 

&:  ce  fut  de  tous  côtés  des  tranfports  pareils 
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à  ceux  que  nous  éprouvâmes  lorfque  Louis 

XV ,  après  une  maladie  longue  &  dange-î 
reufe  ,  revint  de  Metz  à  Paris.  Rien  ne  fait 
mieux  éclater  l'amour  des  peuples  que  ces 
épreuves,  &  leur  joie  ,  dans  ces  occafions,' 
fait  leloge  le  plus  flateur  des  Rois  dont  ils 
font  gouvernés. 

Page  y  2  ,  vers  iS. 
»  Fait  tomber  dans  mes  mains  le  fceptre  de  la  France. 

Lors  du  maflacre  de  la  S.  Barthelemi,' 
Henri  IV,  Roi  de  Navarre  ,  ne  pouvoit 
efpérer  de  monter  fur  le  trône  de  la  France, 

Page  y 6  3  vers  2* 
La  France  par  tes  foins  paifible  &  florifTante,  &c. 

Si  Henri  IV  avoit  vécu  plus  longtems/ 
la  France  auroit  fûrement  acquis  fous  fon 
règne  cette  fplendeur  ,  cet  éclat  qu'elle 
eut  depuis  fous  celui  de  Louis  XIV. 

Page  y  6  ,  vers  p. 
Peut-être  par  fes  chants  yerrons-nous  un  Orphée. 

Fi) 


Gabrielle  d'Eftrées ,  lifant  dans  l'avenir 
.par  un  mouvement  involontaire  ,  veut  fans 
-doute  ici  défigner  la  Htnriade  9  que  les 
connohTeurs  en  Poéfie  mettent  au  rang  du 
petit  nombre  des  chefs-d'oeuvres  de  la  ver: 
£fîcation  Françoife, 


? 
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S  A  P  H  O 

A 

P  H  A  O  N* 


f»i 


EJl  etlam  crudells  amor. 

Virg. 
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ABRÉGÉ 

DE  LA   VIE 

DE    S  A  F  H  Oo 

OAPHO,de  Mitilene ,  étoit  fameufe  dans 
l'antiquité  par  fes  amours  &  par  fes  vers  ; 
les  Auteurs  les  plus  illuûres  de  la  Grèce 
la  mettoient  au-defîus  de  tous  les  Poètes 
de  fon  tems  :  elle  fut  furnommée  la  dixième 
Mufe. 

Elle  époufa  ,  fort  jeune ,  un  des  plus 
riches  habitans  de  l'Ifle  d'Andros  ,  qu'elle 
perdit  aufîi-tôt.  Alors  elle  fe  livra  fans  ré- 
ferve  à  cet  excès  d'infenfibilité  qui  fut  la 
fource  de  (es  malheurs  :  mais  de  toutes  fes 
paffions  ,  celle  dont  elle  brûla  pour  Phaon  , 
fut  la  plus  violente  &  la  plus  funefte.  Ce 
jeune  Sicilien  paffoit  pour  l'homme  le  mieux 
fait  de  fon  fiecle  \  il  vint  à  Lesbos  ,  attira, 

F  iv 
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les  regards  de  Sapho  ,  répondit  à  fon 
amour ,  Se  quelque  tems  après  l'abandonna 
pour  retourner  dans  fa  Patrie.  Sapho  lui 
écrivit  un  grand  nombre  de  lettres  fort  tou- 
chantes ,  il  n'y  répondit  point  ;  elle  alla  le 
rejoindre  en  Sicile  :  mais  elle  ne  put  rani- 
mer fon  amour.  Enfin  elle  fe  livra  au  dé- 
fefpoir ,  &  fe  précipita  du  rocher  de  Leu- 
cade  dans  la  mer. 

Sapho  vécut  dans  le  même  tems  qu'Alcée 
ôc  Stéficore  ;  elle  fut  aufîi  contemporaine 
de  Rhodope  ,  célèbre  courtifane  qui ,  des 
libéralités  de  fes  amans ,  fit  élever  une  des 
Piramides  d'Egypte.  Sans  être  parfaitement 
belle  ,  Sapho  avoit  une  figure  faite  pour 
infpirer  des  parlions.  Sa  taille  étoit  médio- 
cre ,  des  yeux  extraordinairement  vifs  &c 
brilians  ?  une  phifionomie  pleine  de  feu, 
des  traits  animés  faifoient  oublier  les  asré- 
mens  qui  lui  manquoient.  On  dit  même 
qu'elle  étoit  û  féduifante  &:  qu'elle  répan- 


(§9) 
doit  tant  de  charmes  &  d'éloquence  dans 

{es  difcours ,  qu'il  étoit  prefque  impofîible 
de  lui  renfler.  Tous  fes  ouvrages  refpirent 
la  tendreffe  ;  le  ftyle  en  eft  extrêmement 
vif,  quoique  toujours  doux  &  harmonieux* 
Les  Lesbiens  eurent  une  fi  grande  vénéra- 
tion pour  fa  mémoire  qu'ils  firent  frapper 
fon  portrait  fur  leur  monnoie* 

Ovide  a  laiffé  une  Héroïde  fur  le  même 
fujet  que  celle  dont  je  donne  aujourd'hui 
une  nouvelle  édition.  La  feule  refïemblance 
qu'il  y  ait  entre  les  deux  ouvrages  c'eft 
que  ,  dans  l'un  &  l'autre  ,  Sapho  eft  fup- 
pofée  écrire  avant  que  d'aller  rejoindre  fon 
infidèle. 

On  a  cru  qu'après  un  écrit  qui  porte  le 
nom  de  Sapho  ,  il  étoit  convenable  de  raf- 
fembler  les  deux  feules  pièces  qui  nous 
relient  de  cette  femme  célèbre.  La  première 
eft  une  Hymne  à  Vénus  ,  qu'on  a  mife  en 
vers  François ,  avec  cette  liberté  fans  la- 
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quelle  il  eft  peut-être  impoflible  de  rendre 
les  Poètes.  L'autre  eft  une  Ode  qu'on  n'a 
point  ofé  traduire  après  Boileau  :  on  s'eft 
fervi  de  la  traduction  qu'il  a  donnée ,  dans 
le  Traité  du  Sublime.  Il  eft  fingulier  que  des 
Vers  aufîi  gracieux  &c  aufti  tendres  que  ceux 
de  la  première  ftrophe ,  foient  fortis  de  la 
plume  du  Cenfeur  de  Quinaut. 

L'Epitre  fuivante  a  été  adreftée  à  une 
jeune  perfonne  qui  fe  deftinoit  à  la  décla- 
mation. Elle  avoit  tout  ce  qu'il  falloit  pour 
paroître  avec  éclat  dans  cette  carrière. 
Mais  les  dangers  qu'on  y  rencontre  l'en 
ont  détournée.  Les  rapports  que  les  talens 
ont  entr'eux ,  m'avoient  déterminé  à  lui 
rendre  hommage  en  publiant  une  Lettre 
de  Sapho. 
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JE  JP  X   v£  JR.  JE 

A    ROSINE. 

i3  i  dans  mes  vers  j'ofois  décrire 
La  noble  fierté  de  tes  traits , 
Ton  regard  tendre  ,  ton  fourire, 
Ton  coloris  brillant  &  frais  , 
Et  ton  efprit  fait  pour  féduirc 
Bien  plus  encor  crue  tes  attraits  : 
Chacun  diroit  que  ,  comme  Apelle 
Peintre  fubtil  &  tendre  Amant , 
J'ai  pris  un  trait  de  chaque  belle 
Pour  en  former  un  tout  charmant. 
Oui ,  Rofîne ,  plus  le  modèle 
Seroit  faifî  dans  ce  portrait , 
Plus  le  tableau  feroit  fidèle 
Et  moins  encore  on  me  croiroit. 
Un  Amant  peint-il  ce  qu'il  aime  ? 
H  peint  l'objet  le  plus  flateur  : 
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Toujours  il  pafTe  pour  menteur , 
Diroit-il  la  vérité  même  ? 
Et  fi  par  malheur  cet  amant 
Aux  doux  accès  de  la  tendrefîe 
Des  Rimeurs  joint  encor  l'ivrefïè 
Il  doit  mentir  bien  autrement. 
Mais  quand  ,  rivale  fortunée 
Des  Dumefnils  &  des  Clairons 
Sur  la  fcene  nous  te  verrons 
Par  de  -grands  fuccès  couronnée) 
Lorfque  ton  ame  nous  peindra 
Roxane  ,  Alzire ,  Iphigénie  , 
Qu'en  ton  jeu  l'on  applaudira 
La  tendrefTe  à  la  force  unie , 
Et  que  Paris  admirera 
Et  tes  attraits  &  ton  génie  : 
Alors ,  Rofine  ,  on  me  croira. 
Dans  cette  carrière  nouvelle 
Où  tu  vas  prendre  un  noble  eiîbr  , 
A  tes  fermens  toujours  fidelle 
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Fourras-tu  bien  m' aimer  encor? 

Dans  une  longue  indifférence  , 

Verras-tu  les  airs  fémillans 

Et  l'agréable  impertinence 

De  nos  Marquis  vains  &  brillans  ? 

Ajàï  Conquérans  de  la  finance 

N'ofFriras-tu  ,  dans  tes  beaux  ans . 

Qu'une  éternelle  réiîftance  ? 

Ces  héros  dorés  &  puifîans 

Me  font  trembler  pour  ta  confiance. 

Hélas  !  ils  font  fi  féduifans  î 

Dans  cette  heureufe  deftinée, 

D'adorateurs  environnée , 

Rappelleras -tu  ces  momens 

Où ,  modeite  &  fimple  grifette , 

Tu  préférois  l'humble  retraite 

Du  plus  tendre  de  tes  amans , 

A  ces  Palais  de  la  mollette , 

Où  l'on  végète  fans  defir , 

Où  la  grandeur  baille  fans  celle  j 
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Oit  l'on  a  tout ,  hors  le  plaifir  ? 
Fille  heureufe  de  la  nature , 
Rofine ,  te  fouviendras-tu 
Qu'ayant  tes  grâces  pour  parure, 
Et  ton  cœur  tendre  pour  vertu , 
Tu  te  livrois ,  folle  &  légère , 
A  l'Amant  fimple  &  fans  détour 
Qui  n'eut  de  charmes  pour  te  plaire 
Que  fa  franchife  &  fon  amour  ? 
Ces  doux  plaifirs  que  ton  adrefïè 
Sait  chaque  jour  multiplier , 
Et  tes  fermens  &  ma  tendreflè 
Pourrois-tu  bien  les  oublier  ? 

Dans  la  fougue  du  premier  âge 
Où  le  plaifir  fait  le  bonheur, 
A  la  Beauté  la  moins  fauvage 
Mes  fens  prodiguoient  leur  ardeur  : 
Sans  fe  fixer ,  mes  goûts  volages 
Erroient  toujours  de  vœux  en  voeux  : 
Mon  coeur ,  depuis  quatre  feuillages, 
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Brûle  pour  toi  des  mêmes  feux. 
Quel  eft  ce  charme  que  j'ignore , 
Qui  dans  tes  fers  vient  m'arrêter  ? 
Rofïne  ,  qui  te  voit ,  t'adore  ; 
Qui  t'entend ,  ne  peut  te  quitter  : 
Ce  fein  qui  jamais  ne  repofe 
Que  l'Amour  fe  plut  à  former , 
Cet  air  frippon ,  ce  teint  de  rofe 
Etoient  de  trop  pour  m'enflammer. 
Qu'u*  autre ,  ébloui  de  tes  charmes 
Et  fatisfait  de  ces  liens , 
A  ta  beauté  rende  les  armes  ; 
Je  prife  en  toi  de  plus  grands  biens. 
Une  humeur  douce ,  une  ame  pure , 
Un  cœur  feiifible  &  généreux, 
De  tous  les  dons  de  la  Nature , 
Sont  à  mon  gré  les  plus  heureux. 
Si  jamais  une  fleur  fi  rare , 
Dans  fon  éclat  brille  au  grand  jour , 
Il  ne  faudra  qu'un  vent  barbare 
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Pour  l'enlever  au  tendre  Amour, 
Mais  d'un  avenir  fî  funefic , 
Pourquoi  vais-je  éprouver  l'ennui  ? 
De  la  jeunefTe  qui  nous  reite 
Sachons  profiter  aujourd'hui  $ 
Fixons  du  plaifîr,  qui  s'envole, 
L'inftant  qui  va  s'évanouir , 
Sans  nous  charger  d'un  foin  frivole  , 
Goûtons  en  paix  l'art  d'en  jouir. 
Lorfque  dans  les  jardins  de  Flore , 
Au  premier  Tourne  du  Zéphir  , 
La  jeune  Rofe  vient  d'éclore , 
On  eil  heureux  de  la  cueillir. 


SAPHO 


^  -o* ^iy 

S  A  F  H 

A    ?  H  À  O  N* 

ioi  !  tu  ne  reviens  point  ! ...  &  par  un  long  filence 
Tu  peux  aigrir  les  maux  caufé    par  ton  ab  ence  ! . . . 
Dois-je  encor  te  revoir  ?  hélas  !  n*  malgré  toi 
Un  obftacle  puifîant  te  retient  loin  de  moi , 
Que  ta  main ,  cher  Phaon ,  daigne  du  moins  m' apprendre 
Si  1* Amant  le  p  lus  cher  eft  encor  le  plus  tendre. 
Dois-tu  de  ton  aipetl:  long-tems  priver  mes  yeux? 
Vingt  fois  l'altre  éclatant  qui  brille  dans  les  Cieux 
A  ,  fur  les  Lesbiens  ,  répandu  fa  lumière , 
Vin^t  fois  il  a  dans  1*  onde  achevé  fa'caniere , 
Depuis  l'inftant  fatal  fîgnalé  par  mes  pleurs 
Où  mon  cœur  fut  percé  des  plus  vives  douleurs. 
Cet  inftant ,  où  je  vis  tes  voiles  fugitives  , 
Peut-être  pour  jamais ,  t'éloigner  de  ces  rives. 

G 
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Hélas  !  avant  le  jour  ,  où  d'un  œil  enchanteur 
Tu  troublas ,  cher  Phaon ,  le  calme  de  mon  cœur, 
Où  je  flattai  le  tien  d'une  douce  efpérance  , 
Mes  jours  paifîblement  couloient  dans  l'innocence  ; 
Mes  yeux  }  pendant  la  nuit ,  fermés  par  le  fommeil 
Ne  s'ouvroient  point  alors  pour  pleurer  au  réveil , 
Et  par  fes  fons  brillans  ma  lyre  enchantereiïe  , 
Entraînoit  fur  mes  pas  les  Peuples  de  la  Grèce. 

Tu  parus  j  à  l'infrant  je  fèntis  malgré  moi 
Mon  ame  s'émouvoir  &  s'enchaîner  à  toi. 
Sur  mes  fens  agités  je  n  avois  plus  d'empire. 
Je  foupirois ....  ma  main  s'arrêtoit  fur  ma  lyre  ; 
Mon  efprit  s'égaroit  dans  des  difcours  confus  , 
Et  mon  cceur  enflammé  ne  fe  connoifîoit  plus. 
Dans  ce  cruel  état ,  que  j'éprouvai  d'allarmes  î 
Trois  fois  ,  fans  fe  fermer,  mes  veux  baignés  de  larmes 
Ont  revu  du  foleil  la  fuite  &  le  retour. 
Je  reconnois  alors  l'impitoyable  Amour  ; 
Je  veux  lui  réfifter  :  mais  efpérance  vainc  ! 
Tous  mes  efforts  ne  font  que  refTerrer  la  chaîne , 


(99) 

Le  feu  le  plus  ardent  s* allume  dans  mon  cœur, 
S'irrite  par  degrés  &  fe  change  en  fureur. 
Près  de  ces  lieux  charmans ,  de  ces  bords  ou  la  vue 
Admire ,  en  s'égarant ,  une  immenfe  étendue , 
Où  la  plaine  des  mers  &:  la  voûte  des  cieux 
Semblent,  dans  le  lointain,  fe  confondre  s  nos  yeux, 
Non  loin  de  cette  rive  eft  un  lit  de  verdure 
Qu'ombrage  un  orme  épais  ,  qu'arroiè  une  onde  pure: 
Ce  fut  la"  que  ton  cœur,  embrâfé  par  l'Amour, 
A  Sapho  ,  qui  t'aimoit ,  demanda  du  retour  ; 
Ce  fut  li  ,  cher  Phaon ,  qu'au  gré  de  ta  tendrefïc 
Je  fis  ,  en  rougifTant ,  l'aveu  de  ma  foiblefTe. 
Comment  aurois-je  pu  réfîfter  à  tes  feux  ? 
Tout  ce  que  tu  difois ,  étoit  peint  dans  tes  yeux , 
L'Amour  d'un  doux  éclat  faifoit  briller  les  charmes, 
Et  tes  yeux  attendris  fe  rempliiïbient  de  larmes» 
Qu'à  la  tendre  Sapho  tu  parus  enchanteur  ! 
Oui ,  je  crus  voir  un  Dieu  qui  féduifôit  mon  cœur. 
Que  dis-je  ?  de  tes  traits  foudain  enorgueillie , 
Moi-même  ,  en  t'admirant ,  je  me  crus  embellie. 

Gij 
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Hélas  !  j'auiois  voulu  dans  des  infrans  fi  chers 
Te  cacher  dans  mon  fsm  aux  yeux  de  l'Univers. 
Un  jour  ,  en  foupirant ,  je  m'en  fouviens  encore ,    - 
Je  te  dis ,  cher  Amant ,  tu  m'aimes ,  je  t'adore  : 
Mais  hélas  !  un  ioupçon  vient  troubler  mon  plaifir . . .  j 
c<  Quelle  crainte  ,  dis-ru  ,  Sapho  ,  vient  te  faifîr  ? 
v  Quand  mon  cœur  {ènt  pour  toi  la  flamme  la  plus  pure, 
»  Pourrois-tu  foupçonner  ma  bouche  d'impofture  î 
»  Ah  !  Sapho  ,  ne  crains  rien  :  tu  verras  chaque  jour 
»  Par  le  feu  des  plaifir  s  s'accroître  mon  amour. 
»  Oui,  qu'à  ce  même  inftant ,  la  mort  la  plus  cruelle 
r>  Couvre  plutôt  mes  yeux  d'une  nuit  éternelle , 
«  Si  de  notre  union  brifant  les  nœuds  charmans , 
»  Je  dois  un  jour  changer  &  rompre  mes  ferrcens.  » 

Qu'aifément ,  quand  on  aime,  on  croit  ce  qu'on defire, 
L'Amour  feul,  ai-je  dit ,  eft  le  Dieu  qui  l'infpire. 
Le  Ioupçon  s'envola  de  mon  cœur  amoureux , 
Je  n'oppofai  plus  r:cn ,  &  Phaon  fut  heureux. 

Rappelle-toi  ce  jour ,  fi  cher  à  ma  tendrefTe , 
Ces  momens  où,  plongés  dans  la  plus  douce  ivreiTe, 
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Nous  étions  ,  l'un  &  l'autre  ,  au  comble  du  bonheur  3- 
Où ,  ferré  dans  mes  bras  ,  tu  mourrois  fur  mon  cœur. 
IMn  bouche,  cher  Amant ,  refpiroit  fur  la  tienne, 
Ton  ame  avec  tranfport  s'élançoit  dans  la  mienne  , 
Et  nos  feux  toujours  vifs  &  toujours  renaifTans 
Sembloient ,  pour  les  plailîrs ,  multiplier  nos  fens. 
O  rapides  inflans  !  ô  jours  remplis  de  charmes  ! 
Peviez-vous  être  ,  hélas  !  fuivis  de  tant  de  larmes  ? 
Q:::  i !  tout  eft  donc  changé  !  . . .  funefte  fouvenir  , 
Pour  jamais  de  mon  cœur  ne  puis-je  te  bannir  ? 
La  ridelle  Cidno  ,  par  l'amitié  conduite  , 
D'un  air  pâle  &  défait  vient  m'annoncer  ta  fuite  ; 
Je  douce  quelque  tems  de  mon  trifte  de/lin  ; 
Je  crains  de  m'éclaircir  ,  &  d'un  pas  incertain , 
Sur  la  rive  ,  en  tremblant ,  je  me  traîne  éperdue  : 
Quel  {pectacle ,  grands  Dieux,  vient  s'offrir  à  ma  vuef 
Ton  vahTeau  fur  les  mers  s'enfuit  an  gré  des  vents  : 
Le  fouffle  de  la  mort  glace  aûfîi-tôt  mes  Icns  ; 
Je  tombe ,  &  fur  ces  bords  je  demeure  expirante  ; 
Je  r'ou'/re  à  peine  au  jour  ma  paupière  mourante  y 

G  il] 


(    10*    ) 

'Arrête  ,  m'écriai-je ,  arrête ....  mais  en  vain  ; 
Ton  vahTeau  fuit  toujours  &  difparoit  foudain. 
De  mes  cris  effrayans  je  remplis  le  rivage , 
Je  ne  me  connois  plus  :  dans  l'excès  de  ma  rage 
Je  déchire  mon  fein  ;  j'arrache  mes  cheveux  ; 
J'appelle  enfin  la  Mort  :  mais  répondant  mes  vceux , 
Vingt  fois  au  même  inftant  la  DéelTe  barbare 
Ouvre  &  ferme  à  mes  yeux  les  portes  du  Ténare. 

Depuis  ce  trifte  jour ,  ce  funefte  moment , 
Que  le  tcms  à  mon  gré  s'écoule  lentement  ! 
Que  fans  toi  ces  beaux  lieux  ont  pour  moi  peu  de  charmes  ! 
Je  ne  me  plais ,  hélas  !  qu'à  répandre  des  larmes. 
Sur  les  ailes  des  vents  quand  tout  fuit  avec  toi , 
Quel  plaifîr  ,  cher  Phaon  ,  peut  être  encor  pour  moi? 
Pour  orner  les  préfens  que  m*a  fait  la  Nature , 
Ma  main  n'emprunte  plus  l'éclat  de  la  parure. 
Moi ,  me  parer  !  pour  qui  ?  C\  tes  feux  font  éteints, 
Eh  î  que  m'importe  à  moi  le  reite  des  humains  ? 

Tandis  qu'aux  noirs  chagrins  ton  amante  elt  en  proie a 
Que  tu  dois  efïùyer  les  pleurs  où  je  me  noy.e , 
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Phaon  ,  tu  vis  content  &  tu  braves  mes  maux , 
Quels  droits  ai-je  en  efïet  «Je  troubler  ton  repos  ? 
Dois-tu  ,  brûlant  toujours  pour  une  infortunée , 
A  tes  triftes  deftins  .voir  ton  ame  enchaînée  ? 
S'enflammer  ,  fe  quitter  ,  (è  tromper  tour-à-tour  y 
Ce  n  eït  qu'un  jeu  frivole  applaudi  par  l'Amour.. 
Les  fermens  ne  font  plus  qu'une  fragile  chaîne 
Qu'on  forme  fans  plaifîr  &  qu'on  brilè  fans  peinci- 
Quoi  !  tu  brûles  pour  moi ,  tu  m'infpires  ton  feu  , 
Tu  me  quittes ,  je  meurs.  *. .  &  ce  n'eft  la  qu'un  jeu  l 
Ah  !  Phaon  ,  à  ton  cœur  je  rends  plus  de  juftice. 
Ton  amour  pourroit-il  n'être  qu'un  vain  caprice  ? 
Ne  m'as-tu  pas  cent  fois  dit  dans  ces  mêmes  lieux; 
Qu'un  Amant  infidèle  étoit  un  monitre  affreux  ? 

Du  plus  tendre  des  Dieux ,  mère  plus  tendre  encore^ 
Déefïe  des  plaifirs  ,  ô  Vénus  !  je  t'implore  ; 
Toi  qui ,  propice  aux  vœux  d'un  mortel  enflammé  > 
Donnas  un  cœur  îènfible  au  marbre  inanimé , 
A  mes  cris  pourrois-tu  n'être  pas  favorable  ? 
Il  ne  faut  point  toucher  une  ame  inexorable  : 

G  i* 
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Je  te  demande ,  hélas  !  qu'en  ces  lieux  rappelle  ,      * 
Phaon  brûle  des  feux  dont  fon  cœur  a  brillé. 

Dès  l'infant  Cjiie  pour  toi  je  conçus  cette  flamme, 
L'Amour ,  en  traits  de  feu ,  t'a  gravé  dans  mon  ame. 
Je  ne  vis  que  pour  toi  ;  je  t'aime  avec  fureur , 
Et  rien  ne  peut  jamais  t'arracher  de  mon  cœur. 
Quand  par  l'éclat  du  jour  la  nuit  eft  effacée  , 
Ton  image  ,  Phaon  ,  vit  feule  en  ma  penfée  , 
Et  pat  le  doux  fommeil  quand  mes  maux  font  calmés  , 
Un  fonge  vient  t'offrir  à  mes  regards  charmés  j 
Je  te  vois  c'avancer  à  ma  voix  qui  t'appelle  ; 
Tu  fouris....  dans  tes  yeux  le  plaifir  étincelle  ; 
Je  renais  à  l'infant  ;  tous  mes  fens  font  émus. 
Je  vole  t'embraffer  ,....&  ne  te  trouve  plus. 
Jufte  Ciel  !  quel  réveil  à  mon  repos  funeite  ! 
Je  n'ai  plus  mon  Amant ....  &  mon  amour  me  relie. 

Q  nuit ,  charmante  nuit ,  favorable  à  l'amour  , 
Nuit  cent  fois  à  mon  gré  plus  belle  que  le  jour , 
Par  tes  illuiîons  reviens  tromper  mon  ame  , 
Sans  cefïc  montre  moi  cet  objet  qui  m'enflamme  3 


(  io5  ) 

«Et  par  le  faux  plaifîr  d'un  menfonge  charmant 
.Viens  de  la  vérité  m'épargner  le  tourment. 

Eft-il  vrai ,  cher  Phaon  x  que  ta  main  infidelle 
Ai:  rompu  pour  jamais  une  chaîne  aufli  belle  ? 
De  quoi  peux-tu  te  plaindre  ?  ai-je  trahi  ta  foi  ? 
Dans  mon  coeur  ,  un  rival  l'cmporte-t-il  fur  toi  ? 
Ai-je  franchi  des  mers  cet  immenle  intervale 
Pour  troubler  ton  repos  &  braver  ma  rivale  ? 
Tu  ne  te  plains  de  rien ,  ingrat ,  &  tu  me  fuis  ! 
Tu  me  laifTes  en  proie  aux  plus  triftes  ennuis  ! 
Non,  cruel ,  ne  crois  pas  que  ma  trop  jufte  haine 
Sans  ceiïe  menaçante  &  (ans  celle  incertaine, 
En  frivoles  transports  s'exhalera  toujours  ; 
Qjc  tu  fois  maître  encor  d'en  arrêter  le  cours  : 
Des  cœurs  tels  que  le  mien  ,  portent  tout  à  l'extrême: 
Si  j'aime  avec  fureur ,  je  dételle  de  même. 
Je  te  {(livrai  par-tout  ;  par-tout  mes  triftes  vers 
Publieront  mon  amour,  ta  fuite  &  mes  revers. 
On  fmra  que  Sapho  ,  de  fon  ilecle  admirée , 
Sapho  des  plus  grands  Rois  vainement  adorée , 
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Parmi  la  foule  obfcure  a  daigné  te  choifir; 
Qu'elle  fie  de  te  voir  fon  unique  plaifir  ; 
Que ,  feignant  de  l'aimer  &  la  bravant  fans  ctCCc , 
Ingrat ,  tu  connus  peu  le  prix  de  fa  tendrelTe. 
Qu'avec  tranquillité  préparant  fon  malheur , 
Tu  te  plus  à  plonger  un  poignard  dans  fon  cœur. 
Que  dis-je  ?  penfes-tu  qu'une  Amante  fe  porte 
De  l'amour  le  plus  tendre  à  l'horreur  la  plus  forte  ? 
Hélas  !  tu  ne  fais  pas  combien  dans  ce  moment, 
Il  en  coûte  à  mon  cœur  d'offenfer  mon  Amant  : 
Mon  ame  s'abandonne  aux  douleurs  les  plus  vives  j 
Mais  fi  Phaon  revient ,  fi  dans  peu  fur  ces  rives 

Sa  bouche  de  mes  maux  daignoit  me  confoler  , 

Oui ,  dans  fes  bras  encore  il  me  verroit  voler. 

Eh  quoi  !  de  te  revoir  n'ai-je  plus  d'elpérance  ? 

Sapho  plus  que  la  mort  craint  ton  indifférence. 

De  tes  retardemens  mon  cœur  eft  allarmé  ; 

Grands  Dieux  !  qu'il  eft  affreux  de  ceiTer  d'être  aiméi 

Le  foleil  qui  me  luit ,  m'offre  un  jour  que  j'abhorre. 

Puis- je ,  mon  cher  Phaon ,  te  perdre  &  vivre  encore  ? 
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Tu  me  fuis ....  ah  cruel  !  que  ne  puis-je  à  mon  tour 
Étouffer  dans  mon  cœur  les  flammes  de  l'amour  ? 
Mais  ce  feu  dévorant  qui  brille  dans  mes  veines , 
Accru  par  mes  plaifîrs ,  croît  encor  par  mes  peines. 
Il  elt  vrai  :  la  Nature ,  avare  en  fes  bienfaits , 
Ne  m'a  point  prodigué  les  plus  brillans  attraits. 
Cependant  l'autre  jour ,  rêvant  fur  ce  rivage  , 
Dans  le  miroir  des  eaux  j'apperçus  mon  image  : 
Si  cette  onde  cil  ridelle  &  ne  me  trompe  pas , 
On  pourroit  à  Sapho  trouver  quelques  appas  : 
Et  d'ailleurs  ce  talent  qu'admire  en  moi  la  Grèce , 
Qui  me  fait  mettre  au  rang  des  Nymphes  du  Permefîè, 
Ce  luth  que  je  touchois  pour  toi  fî  tendrement, 
Ne  peut-il  remplacer  un  fragile  agrément  ? 
Va  j  crois-moi  :  la  beauté  dont  ton  orgueil  fe  vante 
Eit  fcmblable  à  la  fleur ,  à  la  rofe  éclatante 
Qui  naît  avec  l'aurore  &  meurt  avec  le  jour. 

Dans  les  premiers  accès  de  ton  naifTant  amour, 
Tu  craignois  que  Sapho  ne  devint  infidelle  ; 
«Que  mon  cœur,  difois-m,  te  ferve  de  module! 
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»  Hélas  !  puifïîons-nous  être  unis  jufqu'au  trépas  !..  » 

Et  maintenant  tu  fuis ....  Non,  tu  ne  m'aimois  pas; 

Ton  hypocrite  cœur  ne  fut  jamais  que  feindre , 

Et  ce  cœur  inconftant  eiï  las  de  fe  contraindre  ; 

Si  par  de  vains  tranfports  tu  flattois  mon  tourment, 

Je  les  dus  au  caprice  &  non  au  fentimcnt  ; 

Mes  yeux  s'ouvrent  enfin:  brûlant  pour  d'autres  charmes 

Phaon  ,  glacé  pour  moi ,  triomphe  de  mes  larmes. 

Quoi  !  je  faurois  qu'une  autre  auroit  pu  t'enflammer, 

Et  je  vivrois  encore  &  vivrois  pour  t'aimer. 

Qui  ?  moi ,  t'aimer  ,  cruel  !  moi ,  chérir  un  perfide, 

Qui  brave  fes  fermens ,  que  l'inconftance  guide , 

Et  qui ,  tout  orgueilleux  de  fes  foibles  attraits , 

Sait  infpirer  des  feux  &  n'en  refTent  jamais  ! 

Va ,  ne  te  flatte  pas  que  ta  beauté  funefte 

Nourriffe  dans  mon  cœur  des  feux  que  je  détefte  ; 

Quand  l'Amour  à  mes  pieds  t'enchaînoit  fous  ma  loi, 

Phaon  tendre  &  fidèle  étoit  un  Dieu  pour  moi  ; 

Mais  Phaon  inconftant  &  fur-tout  inflexible , 

A  mes  yeux  indignés,  n'eft  plus  qu'un  monftre  horrible. 
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Et  vous ,  terribles  Dieux ,  implacables  vengeurs , 
Dieux  juites ,  qui  lifez  dans  l'abîme  des  cœurs , 
Vous  ,  dont  l'oeil  eiî  ouvert  fur  toute  la  Nature  , 
Vous  faviez  que  Pliaon  étoit  traître  &  parjure , 
Et  vous  ne  pouviez  pas ,  propices  à  mes  voeux , 
Soulever  contre  lui  les  vents  impétueux  ! 
Quoi  !  ces  mers ,  quoi  !  ce  Ciel ,  fi  fameux  par  l'orage 
Ont ,  par  un  calme  heureux ,  fécondé  fon  paffage  ! 
Grands  Dieux  !  pour  qui  la  foudre  efl-elle  dans  vos  mains  ! 
Favorifez-vous  donc  les  crimes  des  humains  ? 
Oui ,  cruel ,  je  te  livre  à  leur  jufte  vengeance  : 
Que  ce  terrible  mont  ,  témoin  de  ta  naiiTance , 
Barbare ,  foit  aufîi  témoin  de  ton  trépas  ! 
Que  Ces  gouffres  brûlans  s'entrouvrent  fous  tes  pas  l 
Ou  que  du  haut  des  airs  la  foudre  étincelante 
Sur  toi  tombe  en  éclats  Se  venge  ton  amante  ! . . . . 
Mais  hélas  !  où  m'égare  un  vain  emportement  ? 
Ma  bouche  te  menace  &  mon  cceur  la  dément; 
Dieux  ,  ne  m'exaucez  point ,  épargnez  ce  que  j'aime. 
Ah  !  frapper  mon  Amant,  c'eft  me  frapper  moi-même. 
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Et  toi ,  mon  cher  Phaon  ,  pardonne  a  mon  courroux  : 
Peut-on  fentir  l'amour  &  n'être  point  jaloux  ? 
Viens  ,  que  je  puifle  au  gré  de  ma  brillante  flamme  , 
Me  livrer  toute  entière  aux  tranfports  de  mon  ame  ; 
Qu'oubliant  l'Univers ,  que  fûre  de  ta  foi 
Je  puiflè  à  jamais  vivre  &  mourir  avec  toi. 
Tu  ne  viens  point...  mes  maux  ont-ils  pour  toi  des  charmes? 
Et ,  fans  être  attendri ,  vois-tu  couler  mes  larmes  ? 
Non ,  ton  cœur  n'eft  point  fait  pour  tant  de  cruauté  : 
Senfible  à  mes  douleurs  &  d'amour  tranlporté  , 
Tu  reviens....  Dieu  des  vents,  enchaîne  les  orages , 
Défends  aux  Aquilons  de  troubler  ces  rivages. 
Vous ,  Zéphyrs ,  déployez  vos  ailes  dans  les  airs , 
Soufflez  feuls  en  ces  lieux  ,  &  régnez  fur  les  mers. 
O  toi ,  qui  fus  propice  à  fa  fuite  coupable , 
Neptune  ,  à  fon  retour  fois  aulfi  favorable  ; 
Et  toi,  fils  de  Vénus  ,  tendre  Dieu  des  amours x 
Conduis  Phaon  au  port  &  veille  fur  fes  jours. 
Tu  reviens  ,  cher  Amant ,  ô  Ciel  !  eft-il  poiîiblc  ? 
Quoi  !  je  vais  te  revoir ,  &  te  revoir  fenfible  ! . . . 


(III) 

Mais  pourquoi  m'abufer  par  une  vaine  erreur  i 
Phaon  ,  n'en  doutons  plus ,  eit  ingrat  «Se  trompeur. 
Eh  bien  :  tremble ,  cruel ,  &  frémis  de  ma  rage  ! 
Je  vole  dans  ces  lieux  où  ta  froideur  m'outrage  j 
Oui ,  barbare ,  je  vais  m'aiïiirer  de  tes  feux  , 
Te  voir ,  t'aimer ,  te  plaire ,  ou  mourir  à  tes  yeux. 


(m) 
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HYMNE 
A      YEN    U    S» 

TRADUCTION   LIBRE   DE   SAPHO. 


toi,  fille  cîe  l'Onde ,  aimable  enchanterefTe , 
Qui  m'infpiras  les  plus  beaux  airs , 
Toi ,  qui  pour  Temple  as  l'Univers , 
Charmante  &  trompeufe  Déeiïè , 
O  Vénus  !  fî  jamais  du  fein  des  Immortels , 
Senfîble  au  fons  d'un  luth  harmonieux  &  tendre, 
Tu  fouris  à  mes  chants  &  te  plus  à  m'entendre  ; 
Si  l'encens  que  ma  main  briila  fur  tes  autels 
T'a,  du  trône  des  airs,  fait  quelquefois  defcendre; 
Ne  fois  pas  infenfible  à  mes  triftes  accens  : 
Aujourd'hui  j'ai  befoin  de  toute  ta  puiffance  ; 
Reviens ,  belle  Venus  ;  fans  toi ,  fans  ta  préfence  , 
Je  ne  puis  réfifter  aux  maux  que  je  reffens. 
Viens  telle  qu'autrefois  deux  jeunes  Tourterelles 

T'ont 
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T'ont ,  dans  un  char  brillant ,  conduite  près  de  moi» 
Tu  commandas  à  ces  oifeaux  fidèles 
De  me  laiiïèr  feule  avec  toi. 
Alors ,  avec  un  doux  fourire  , 
«  Sapho  ,  que  me  veux-tu  ?  parle ,  &  dans  ce  moment, 
»  Je  te  vais  accorder  ce  que  ton  cœur  defire. 
»  Faut-il  récompenfer  l'heureux  &  tendre  Amant 
»  Qne  tu  chéris  &  qui  pour  toi  foupire  ? 
»  Faut-il  punir  un  inconftant  ? 
»  Ou  bien  faut-il  à  ton  empire 
»  Soumettre  un  cœur  indifférent  ? 
»  Si  quelqu'ingrat  méprife  ta  tendrefîè , 
»  Il  va  briller  pour  toi  du  plus  funefte  amour  > 
»  Et  s'il  te  fuit ,  tu  le  verras  fans  celle 
»  Avec  ardeur  te  pourfuivre  à  fon  tour» 
»  Si  ton  volage  Amant ,  épris  pour  d'autres  charmes ,' 
»  A  rompu  ces  liens  qui  faifbient  ton  bonheur , 

»  Bientôt  touché  de  tes  allarmes , 
»  Il  viendra  plus  fournis  te  rapporter  fon  cœur  ; 
»  Mais  fi ,  toujours  tendre  &  fidèle , 

H 
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x>  Ce  mortel  te  rend  feule  heureufê  fous  Cà  loi  ; 
»  Alors  d'une  chaîne  éternelle , 
»  Je  vais ,  Sapho  ,  l'unir  a  toi.  » 
Belle  Vénus  ,  reviens  encore; 
Accomplis  ta  promefTe ,  &  fais  que  dès  ce  jour , 

Le  perfide  Amant  que  j'adore , 
Aufïï  tendre  que  moi ,  revienne  en  ce  féjour 
Calmer  l'ennui  qui  me  dévore 
Er  me  jurer  un  éternel  amour. 


(  ni  ) 


TRADUCTION 

DÉ     L'  O  D   E 

DE     S  A  P  H  O- 

Par    Desprêaux* 

JHL eureux,  qui  près  de  toi  pour  toi  feule  foupire 
Qui  jouit  chi  plaifir  de  t'entendre  parler  j 
Qui  te  voit  quelquefois  doucement  lui  fourire  i 
Les  Dieux,  dans  fon  bonheur,  peûvent-ils  l'égaler? 

Je  fens  de  veine  en  veine  une  fubtile  flamme 
Courir  par  tout  mon  corps ,  fitôt  que  je  te  vois. 
Et,  dans  les  doux  tranlports  ou  s'égare  mon  arae. 
Je  ne  faurois  trouver  de  langue  ni  de  voix 


*. 
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Un  nuage  confus  fe  répand  fur  ma  vue , 
Je  n'entends  plus ,  je  tombe  en  de  douces  langueurs  j 
Et  pâle,  fans  haleine,  interdite .,  éperdue, 
Un  friiïbn  me  faifit ,  je  tombe ,  je  me  meurs. 


% 
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JEAN   CALAS 

A  SA  FEMME 
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Le  crime  fait  la  honte  &c  non  pas  l'échafFaud. 

Th,  Corn,  Ceinte  d'Effew 
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AVANT-PROPOS. 

V^/  u'on  fe   tranfporte  dans    les    fiècles 
futurs  ,  &:   qu'on  fe  repréfente  un  père 
tendre    racontant  à  fa  famille   l'aventure 
effrayante  de  Jean  Calas.  «  Mes  enfans  r 
»  leur  diroit-il ,  nous  voilà  tous  rarTemblés 
»  aujourd'hui  ;  vous    connoifîez   ma   vie 
»  parlée  :  elle  eft  connue  également  de  tous 
»  mes  concitoyens  ;  vous  favez  ce  que  j'ai 
»  fait  pour  vous  ,  quelle  a  été  mon  indul- 
»  gence  pour  vos  erreurs ,  pour  vos  fautes- 
»  Si  l'un  de  vous ,  d'un  caraclere  mélanco- 
»  lique  ,  accablé  de   chagrins  ,  abandonné 
»du   Ciel,   étoit   affez   malheureux  pour 
»  porter  fur  lui  même  une  main  coupable  r 
»  imagineriez-vous  qu'on  put  me  foupçon- 
»  ner  de  lui  avoir  ôté  la  vie ,  parce  qu'il 
»  étoit  près  d'embrafler  une  opinion  diffé- 
»  rente  de  la  mienne  fur  le  fujet  le  plus  im- 

Hiv 
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»  pénétrable  à  Pefprit  humain  ;  qu'on  put 
»m'accufer  ?  moi  feptuagénaire  ,  d'avoir 
»  dépouillé  la  foibleffe  de  mon  âge  pour 
>>  égorger  feul  un  fils  jeune  &  robufte  ?  Ce- 
pendant toute  la  Ville  ne  trouve  point 
»  cela  hors  de  nature  ;  c'efï  même  un  crime 
»que  d'en  douter;  cette  idée  s'accrédite 
»  jufques  dans  Pefprit  des  Juges  ;  on  me 
»  charge  de  fers  ;  on  me  précipite  dans  un 
»  cachot  avec  les  fcélérats  ;  &  l'on  finit  par 
»  condamner  votre  malheureux  père  à  per- 
»  dre  la  vie  au  milieu  des  fupplices  comme 
»  parricide.  Vous  frémiffez ,  mes  enfans  : 
»hé  bien  !  tel  a  été  réellement  le  fort  de 
»  l'infortuné  Calas  ». 

A  cet  affreux  récit ,  il  me  femble  voir 
toute  cette  famille  en  larmes  ,  mais  s'effor- 
çant  de  douter  encore  d'un  événement  aufîi 
peu  vraifemblabie.  Hélas  !  il  n'efî  que  t-op 
conftaté  !  ce  n'efl  point  une  fable  inventée 
pour  exciter  Pattendriflement  des  cœurs 
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fenfibles  ;  l'imagination  même  n'a  jamais 
été  fi  loin  ;  ce  n'eft  point  un  fait  pris  dans 
ces  tems  reculés  dont  l'ignorance  étoit  une 
forte  d'excufe  ;  c'eft.  une  aventure  arrivée 
de  nos  jours,  dans  une  de  nos  Provinces  , 
fous  nos  yeux.  En  1761 ,  un  vieillard  Pro- 
teflant ,  refpectable  par  fes  mœurs  ,  Jean 
Calas  âgé  de  69  ans  a  été  accufé  d'avoir 
pendu  fon  fils  âgé  de  28.  On  a  fuppofé  que , 
pour  empêcher  ce  fils  de  quitter  la  religion 
Proteftante ,  il  s'étoit  déterminée  à  ce  for- 
fait horrible  ;  lui ,  qui  depuis  30  ans  avoit 
dans  fa  maifon  une  fervante  Catholique  ; 
lui ,  qui  avoit  fouffert  qu'elle  convertît  un 
autre  de  fes  enfans;  lui ,  qui  après  cela  gar- 
doit  encore  cette  même  fervante  &c  faifoit 
une  penfion  à  celui  de  fes  fils  qui  avoit 
abjuré.  Le  9  Mars ,  il  a  été  condamné  par 
Arrêt  du  Parlement  de  Touloufe  à  être 
rompu  vif  ck  jette  au  feu  ,  &  Ton  a  vu  ce 
vieillard  malheureux  expirer  fur  la  roue 
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avec  une  fermeté  héroïque  ,  en  proteftant 
de  fon  innocence  &  en  conjurant  le  Ciel 
de  pardonner  à  {es  Juges  &:  à  (es  ennemis. 
Tel  eft  le  fujet  de  la  Lettre  que  je  pré- 
fente  au  Public.  Je  n'entrerai  point  dans  de 
plus  longs  détails  fur  cette  affaire.  Qui  n'a 
point  lu  les  excellens  Mémoires  de  M.  Elie 
de  Beaumont  &c  de  M.  Loifeau  de  Moleonf 
Mais  je  dois  à  mon  fiècle  de  rappeller  tous 
les  efforts  qu'on  a  faits  pour  réparer,  au- 
tant qu'il  a  été  pofîible ,  les  maux  affreux* 
de  la  famille  des  Calas.  Sa  veuve  pleuroit 
dans  la  folitude  la  perte  de  fon  fils  &  celle 
de  fon  époux ,  fk.  ce  n'a  été  qu'à  la  folli- 
citation  de  quelques  perfonnes  bienfaifan- 
tes,  qu'elle  s'eft  déterminée  à  venir  fe  jetter 
aux  pieds  du  Roi  pour  implorer  fa  juftice. 
Elle  a  offert  de  prouver  que  fon  mari  avoit 
été  condamné  injuftement  ;  elle  a  fupplié 
le  Confeil  d'examiner  fa  caufe  avec  la  plus 
grande  fé vérité  &  de  la  punir  rigoureufe- 
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ment,  fi  elle  étoit  coupable.  Les  Commïf- 

faires  nommés  par  Sa  Majefté  ont  revu  le 
procès  fait  à  Touloufe.  Enfin ,  le  famedi  9 
Mars  1765 ,  quarante-deux  Juges  affemblés 
ont  cafTé  le  premier  Arrêt  d'une  voix  una- 
nime ,  6c  M.  Calas ,  fa  famille  &  tous  les 
accufés  ont  été  reconnus  innocens  &:  réa- 
bilités  avec  dépens  ,  dominais  &  intérêts. 
Madame  Calas ,  accompagnée  de  fes  filles , 
étoit  préfente  à  cette  décifion  &  efi  fortie 
du  Palais  au  milieu  des  acclamations  des 
Juges  &c  d'une  foule  de  fpeclateurs  qui  les 
environnoient. 

Toute  l'Europe  a  retenti  de  cette  affaire  : 
des  larmes  ont  coulé  de  tous  les  yeux  ;  tous 
les  coeurs  fe  font  émus  :  &  j'ai  vu  les  Fran- 
çois ,  ce  peuple  qu'on  peint  fi  frivole  &  û 
léger ,  vaincre  par  leur  fenfibilité  &c  leur 
bienfaifance  toutes  les  autres  Nations  de 
l'Europe.  Le  Roi ,  ce  Prince  dont  la  bonté 
nous  eft  fi  chère,  le  Roi  ne  s'eft  point 
borné  à  une  juftice  iafruflueufe  &  fiérile  ; 
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il  a  répandu  fes  bienfaits  dans  le  fein  de 

cette  famille  infortunée  ;  Sa  Majefté  lui  a 
accordé  une  gratification  de  trente-fix  mille 
livres  dont  elle  a  ordonné  elle-même  la 
répartition.  L'exemple  du  Monarque  a  été 
fuivi  par  tous  les  fujets.  M.  de  Carmon- 
telle,  Lecteur  de  M.  le  Duc  de  Chartres, 
a  compofé  un  tableau  repréfentant  les  por- 
traits de  la  famille  des  Calas  ;  d'autres  per- 
fonnes  l'ont  fait  graver  à  leurs  frais ,  &  l'on 
a  propofé  les  eftampes  par  foufcription  à 
fon  profit.  Auiîitôt  la  France  >  l'Angleterre , 
l'Allemagne  ,  l'Europe  entière  s'eft  telle- 
ment emprefïée  à  la  remplir ,  qu'on  a  été 
obligé  d'en  faire  graver  deux  planches  pour 
fatisfaire  les  Souscripteurs.  Tous  les  États 
fe  font  fignaîés  dans  cette  occafion  ,  &  il  y 
a  eu  un  grand  nombre  de  perfonnes  qui, 
pour  un.  feul  exemplaire ,  ont  donné  beau- 
coup au-delà  du  prix  fixé.  Le  Clergé  de 
France,  fenfible  à  la  fituation  de  ces  infor- 
tunés ,  vient  aufîi  dans  fa  dernière  alîem- 
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blée  de  gratifier  l'un  des  Calas  de  cent  louis 
d'or  ,  en  lui  afîurant  une  penfion  annuelle. 
Rien  n'eft  plus  beau  ,  plus  généreux  ,  plus 
capable  de  foutenir  la  Majefté  de  l'Églife 
Romaine ,  que  de  voir  des  Prélats  Catholi- 
ques fecourir  des  Proteflans  malheureux. 

Il  efl  vrai  que  les  ennemis  de  cette  fa- 
mille n'ont  ceffé  de  publier  contre  elle  les 
calomnies  les  plus  atroces ,  &  heureufe- 
ment  les  plus  abfurdes  :  mais  toutes  ces 
horreurs  n'ont  fervi  qu'à  confirmer  davan- 
tage fon  innocence  Ôt  ranimer  le  zèle  de 
fes  défenfeurs. 

On  fait  que  M.  de  Voltaire  fut  le  pre- 
mier qui  s'éleva  en  fa  faveur.  Frappé  de 
l'impofïibilité  du  crime  dont  on  accufoit 
Calas  le  père  ,  ce  fut  lui  qui  engagea  la 
veuve  à  venir  demander  juftice  au  Roi.  Sa 
plume  ,  fes  foins  ,  fon  argent ,  fon  crédit , 
il  a  tout  employé  pour  faire  éclater  l'inno- 
cence &  fecourir  la  vertu  opprimée.  Cette 
fenfibilité  doit  faire  chez  la  Poftérité  autant 
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d'honneur  à  fon  cœur  que  fes  ouvrages  en 

feront  à  fon  efprit. 

Je  ne  dois  point  oublier  un  fait  qui  efl 
venu  à  ma  connoiflance.  M.  le  Maréchal 
de  R***  étant  aux  Délices  devant  une 
nombreufe  affemblée  ,  demanda  à  M.  de 
Voltaire  les  détails  de  cette  affaire.  L'Au- 
teur de  la  Henriade  les  lui  raconta  avec 
une  éloquence  fi  forte ,  fi  pathétique  que 
M.  le  Maréchal  &c  tous  les  fpeclateurs  fon- 
dirent en  larmes.  Alors  M.  de  Voltaire  fit 
entrer  un  des  Calas  qui  étoit  dans  une 
chambre  voifine  ,  &  M.  le  Maréchal  de 
R  -K  ■¥  -¥■  dit  au  jeune  homme  :  Monfieur ,  je 
fuis  perfuadé  de  l'innocence  de  M,  votre  père  : 
vos  malheurs  nHont  vivement  pénètre.  Vous 
pouve^  compter  fur  mon  crédit  &  fur  mes  fe- 
cours  ;  puifque  vous  n'avez  plus  de  père  ,  cejl 
à  moi  de  vous  en  fervir.  C'eft  par  des  traits 
femblables  ,  qui  ennobliroient  un  homme 
obfcur ,  qu'un  grand  Seigneur  fait  voir  qu'il 
fort  d'un  fang  illuftre. 


(  "7  ) 
M.  Calas  efl  fuppofé  écrire  cette  Lettre 

à  fa  femme  &  à  {es  enfans  dans  l'inftant 
qu'il  vient  d'entendre  l'Arrêt  qui  l'a  con- 
damné. Il  s'adreffe  au  ciel ,  à  la  terre  ,  à  {es 
Juges ,  à  fes  ennemis  &  les  prend  à  témoins 
de  fon  innocence.  La  foliation  eft  des  plus 
intéreffantes  ck:  par  conféquent  appartient 
à  la  Poéfie.  C'eft  ici  le  lieu  d'avouer  que 
je  dois  les  plus  beaux  endroits  de  mon  ou- 
vrage aux  plaidoyers  des  Avocats.  J'ai  cru 
pouvoir  fans  fcrupule   m'approprier  leurs 
richefles.  Je  me  fuis  dit  ce  que  l'illuftre 
Molière  fe  difoit  à  lui-même  en  lifant  Plaute. 
Cela  ejl  à  moi  ,  parce  que  cela  ejl  bon.  Il  faut 
reprendre  fon  bien  ou  Von  le  trouve. 

Il  n'eft  pas  entièrement  étranger  à  l'aven- 
ture des  Calas  d'en  rappeller  ici  deux  au- 
tres à-peu-près  femblables  arrivées  depuis. 
L'une  eft  celle  de  Sirven  qui,  environ  18 
mois  après  l'affaire  de  Calas ,  a  été  aceufé 
comme  lui  &  fous  le  même  prétexte  ,  d'à- 
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voir  afîafïiné  un  de  fes  enfans  ,  &C  qui  a  été 
condamné  fur  cette  accufation  dans  la  mê- 
me Province.  C'eft  encore  M.  Elie  de  Beau- 
mont  qui  a  pris  la  défenfe  de  cet  infortuné. 
Ce  célèbre  Avocat  a  fait  éclater  fa  généro- 
fité ,  fon  défintéreifement  &  fes  talens  par 
un  Mémoire  en  faveur  de  Sirven.  Rien  n'efl 
au-deffus  des  charmes  de  l'éloquence  :  mais 
que  cet  art  devient  refpe&able  ,  lorfqu'on 
fait  l'employer  à  fervir  l'humanité ,  à  fe- 
courir  les  malheureux  &c  à  rendre  à  l'inno- 
cence ,  l'honneur  qu'on  vouloit  lui  ravir  ! 

L'autre  hiftoire  s'eftpafTée  en  1771 ,  dans 
la  ville  d'Arras.  Un  nommé  Montbailly  eu. 
accufé  d'avoir  afîaffiné  fa  belle  mère  qu'unie 
attaque  d'apoplexie  avoit  fait  mourir  fubi- 
tement.  Il  fut  condamné  à  perdre  la  vie 
fur  un  échafaud  &  l'Arrêt  fut  exécuté.  La 
même  Sentence  déclaroit  Therefe  Danel , 
fa  femme ,  complice  du  meurtre  de  fa  mère 
&  la  condamnoit  aufîi  au  fupplice  :  mais 

la 
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la  groffefîe  de  Therefe  Danel  a  fufpendu 

l'exécution  de  la  Sentence.  Cette  infortunée, 
du  fond  du  cachot  où  elle  étoit  détenue 
en  attendant  la  délivrance  de  fon  enfant , 
eft  enfin  parvenue  à  prouver  fon  inno- 
cence &  celle  de  fon  mari.  Les  Juges  ont 
reconnu  leurs  fautes  ;  fa  liberté  lui  fut  ren- 
due &  la  mémoire  de  fon  mari  réhabilitée. 
On  ne  fauroit  trop  publier  la  réparation  no- 
ble &  glorieufe  que  ces  Magiflrats  lui  ont 
faite.  Le  Préfident  du  Confeil  d'Arras  fit 
venir  la  veuve  de  Montbailly ,  &  après  avoir 
déploré  l'aveuglement  où  les  hommes  les 
plus  juftes  font  quelquefois  fujets,  il  lui  a 
fait  préfent  d'une  fomme  confidérable ,  en 
lui  difant  au  nom  de  fa  Compagnie  :  Nous 
vous  prions  9  Madame  y  de  venir  tous  Les  ans 
nous  acquitter  de  la  dette  que  nous  avons 
contractée  avec  vous.  Il  eft  dans  la  nature  hu- 
maine de  fe  laiffer  tromper  par  des  indices 
apparens  :  mais  il  n'y  a  que  des  hommes 

I 
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au-defïus  du  vulgaire  qui  ayent  le  courage 
d'avouer  leurs  erreurs  ,  Se  il  n'y  a  que 
l'ignorance  qui  perfifte  à  foutenir  leurs  mé- 
prifes.  Il  feroit  à  fouhaiter  que  l'exemple 
du  Confeil  d'Arras  fût  fuivi  dans  tous  les 
tribunaux. 

Le  Lecteur  ne  confondra  point  fans  doute 
cette  nouvelle  édition  avec  toutes  celles 
•  qu'on  a  faites  dans  les  Provinces.  Les  chan- 
gemens  confidérables  ,  les  additions  ,  les 
corrections ,  les  foins  que  l'on  a  pris  de  ren- 
dre cet  ouvrage  digne  des  regards  du  Public, 
diflinguent  afTez  celles-ci  de  toutes  les  au- 
tres. L'Épitre  que  l'Auteur  y  a  jointe  ,  pa- 
roît  ici  pour  la  première  fois.  C'efl  un  hom- 
mage rendu  à  une  femme  célèbre  qu'il  ne 
îui  eft  pas  permis  de  nommer  :  mais  il  n'efl 
perfonne  à  qui  une  Épitre  furie  fentiment, 
une  Epitre  placée  à  la  tête  d'un  ouvrage 
fur  les  Calas  ?  puifle  être  mieux  adreffée. 


(*3  0 

je  jp  x  a?  js.  je 

A   MADAME  DE  **, 

SUR   LE  SENTIMENT. 

o& imaele  Auteur  ,  femme  immortelle 3 

Vous ,  dont  l'efprit  &  les  attraits 

Nous  rendent  la  vertu  plus  belle , 

Et  qui  dans  vos  charmans  portraits 

Prîtes  votre  ame  pour  modèle , 

É  G  l  É  ,  vous  f avez  tout  dompter 

Par  l'éloquence  de  vos  larmes  : 

A  mes  difcours  prêtez  vos  armes  ; 

Du  fentiment  je  vais  vanter 

Les  avantages  &  les  charmes  : 

Peindre  un  bon  cœur ,  c'elt  vous  chanter. 

De  nos  plaifîrs  fource  féconde , 
Le  Sentiment ,  préfent  des  Cieux , 
Eft  le  lien  délicieux 
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Qui  nous  attache  dans  ce  monde. 
Le  noeud  du  fang  ,  ce  Qceud  (1  fort , 
Sans  lui  n'eft  plus  qu'une  chimère; 
C'eft  par  lui  qu'une  tendre  mère 
Voit  fon  fils  croître  avec  tranfport , 
Qu'à  Ton  rour  elle  devient  chère, 
Et  que ,  touchés  de  la  mifere 
Du  mortel  opprimé  du  fort , 
Nous  volons  fecourir  un  frère. 
L'homme ,  en  qui  le  deftin  a  mis 
Du  Sentiment  le  don  fuprême , 
Dans  fa  maitrefTe  &  fes  amis 
A  chaque  inftant  renaît  lui-même. 

Heureux  le  coeur  favorifé 
De  ce  beau  don  de  la  Nature  ! 
En  vain  ce  Sage  méprifé  , 
Ce  froid  ftoïque  nous  aiïure 
Que  d'une  vie  heureufe  &  pure 
Par  lui  le  cours  eft  traverfé  : 
Ah  !  qu'on  eft  bien  récompenfé 
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Par  tous  les  plaifirs  qu'il  procure  ! 
Celui  qui  vogue  fur  les  mers , 
Senc  mieux  le  calme  après  Forage  $ 
C'eft  par  la  glace  des  hivers 
Que  le  printems  plaît  davantage  y 
La  douce  haleine  des  Zéphyrs 
Aux  Aquilons  doit  tous  fès  charmes- 
Et  c'en:  la  douleur  &  les  larmes 
Qui  donnent  du  prix  aux  plaims. 

La  jeune  lima  ieroit  trahie 
Par  le  plus  tendre  des  Amans , 
Ifma  ne  voit  plus  dans  la  vie 
Qu'un  cercle  affreux  de  longs  tourmens,. 
Mifis  revient  :  £bn  cœur  fidèle 
N'a  point  formé  de  nouveaux  nœuds* 
Dieux  !  quels  tranfports  I  Ifma  plus  belle 
Livre  fon  ame  à  tous  fes  feux- 
Une  infortune  pafTagere 
Accroit  notre  félicité , 
Et  fans  cette  crainte  légère 

I  ilj 
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Ce  couple  heureux  Peut  moins  été. 
Tréfor  divin ,  plaifir  des  Sages , 
Viens  parmi  nous,  Enfant  des  Dieux  j 
V^iens ,  de  tes  charmes  radieux 
Orner  nos  cœurs  &  nos  ouvrages. 
Dans  tous  les  terns,  dans  tous  les  lieux , 
Ta  douce  voix  fe  fait  entendre  my 
Didon  pour  nous  eft  auÏÏî  tendre 
Qu'elle  parut  à  nos  Ayeux. 
Qui  parle  au  cœur  eft  fur  de  plaire. 
Par  les  vains  éclairs  de  l'efprit , 
Pour  quelques  momens  un  écrie 
Peut  éblouir  le  fot  vulgaire  : 
Mais  s'il  n'eft  point  afTaifonné 
De  cette  grâce  inexprimable  , 
De  ce  feu  il  peu  raifonné 
Par  qui  tout  vit,  tout  eft  aimable  , 
Du  fentiment  s'il  n'eft  orné, 
Son  fuccès  n'eft  jamais  durable  : 
Dans  fes  jeux  l'efprit  eft  borné  , 
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Et  le  cœur  eft  inépuifablc. 

Séduifans  Peintres  des  Amours  , 
Charmant  Quinaut,  tendre  Racine  1 
O  vous  !  dont  la  touche  divine 
M'a  fart  païïèr  de  fi  beaux  jours  ; 
Touchant  Virgile ,  aimable  Horace  T 
Et  toi ,  Rival  heureux  du  T.uTe  , 
Chantre  d'Henri ,  toi ,  dont  les  vers- 
Ont  un  charme  Que  rien  neiïace  j 
Vous  êtes  les  Dieux  du  Parnafîe 
Et  les  Héros  de  l'Univers. 

Jeunes  Amans  de  Melpomcne , 
Voulez- vous  prendre  un  vol  heureux , 
Régner  en  Maîtres  fur  la  fcene  , 
Et  vivre  encor  chez  nos  Neveux  ? 
Ah  !  d'une  fermeté  ftoïque 
Ne  nous  vantez  point  les  efforts  , 
Ni  d'une  froide  politique 
Ne  nous  montrez  point  les  rcfîorts  r 
Mais  du  terrible  Pathétique 
Déployez-nous  tous  les  tréfors  ; 

Iiv 
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Peignez-nous  le  retour  fublime 
D'un  cœur  noble  ,  dont  la  fureur 
N'a  pas  plutôt  commis  le  crime  , 
Qu'il  en  reflênt  toute  l'horreur  ; 
De  l'homme  offrez-nous  la  peinture  ; 
Touchez,  embràfez  ,  déchirez  , 
A  grands  traits  peignez  la  Nature , 
Er  vos  fuccès  font  allures. 
Au  fond  des  cœurs  portez  fans  cefTe 
Des  palTions  la  folle  ivrelTe 
Et  les  attraits  de  la  vertu  ; 
Par  l'honneur  &  par  la  tendrefïè 
Montrez  Rodrigue  combattu  ; 
Peignez  Gufinan  qui ,  par  Zamore 
Lorfqu'il  fe  voit  aflafTiner , 
Se  croit  heureux  de  vivre  encore 
Un  initant  pour  lui  pardonner  j 
Peignez  ce  Burrhus  magnanime , 
Qui  d'un  Tiran  bravant  les  coups , 
Pour  détourner  Néron  du  crime , 
Tombe  en  pleurant  à  fes  genoux: 
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Ce  vieillard  ,  ce  trille  Zopire, 
De  qui  le  fils  eft  l'aiïaiTin , 
Et  qui  dans  les  tourmens  expire 
En  le  ferrant  contre  fon  fein  : 
Vendôme  qui  dans  fa  colère 
Livre  Nemours  à  fon  tranfport , 
Et  qui  bientôt  pleurant  fa  mort , 
Ne  veut  plus  qu'embrafTer  fon  frère  : 
Voilà  les  traits  toujours  nouveaux 
Que  la  Nature  offre  an  Génie , 
Et  qui  des  Dieux  de  l'harmonie 
Immortalifent  les  travaux. 

Mais  fi  du  coeur  l'heureux  langage 
Nous  charme  dans  des  fictions , 
Quand  il  brille  en  nos  actions , 
Il  nous  ravit  bien  davantage. 
Un  malheureux  que  l'on  foulage 
Et  qui  devient  reconnoiiïant  : 
Un  Héros  dont  le  bras  puiiïànt 
Défend  le  foible  qu'on  outrage  : 
Une  mère  vengeant  fon  fils  5 
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Le  repentir  après  le  crime  : 
L'homme  qui  fier  «5c  magnanime 
Court  s'immoler  pour  fes  amis  j 
Tous  ces  tableaux  de  la  Nature 
Que  le  fort  préfente  à  nos  yeux , 
Pour  une  ame  fenfïble  Se  pure 
Sont  des  plaifîrs  délicieux. 
Que  je  plains  l'homme  inaccefiible 
Aux  doux  transports  de  l'amitié  : 
Ce  Créfis  en  qui  la  pitié 
Jamais  ne  trouve  un  cœur  fenfïble , 
Qui  toujours  entâfTant  fon  or  , 
Regarde  avec  indifférence 
Couler  les  pleurs  de  l'indigence 
Ei  fait  un  Dieu  de  fon  tréfor  ! 
Ah  !  que  de  lui  T  *  *  diffère  : 
T  *  * ,  dont  le  coeur  généreux 
Ne  goûte  que  le  bien  d'être  heureux 
Que  par  le  doux  plaifîr  d'en  faire! 

Que  je  plains  encor  ce  Midas 
Dont  les  fens  lourds  &  i'ame  épaifTe , 
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Toujours  oifîfs ,  fonc  toujours  las, 
A  qui  les  Arts  offrent  fans  cette 
Des  charmes  vrais  qu'il  ne  fent  pas! 
D'une  beauté  fimple  &  timide , 
Son  cœur  glacé  n'eft  point  féduit  : 
Pour  lui  Rameau  n'a  que  du  bruit , 
Rubens  elt  froid ,  Montefquieu  vuide  ; 
Un  Berger  dont  le  chalumeau 
Gaiement  fredonne  un  air  champêtre 
Et  Bit  danfer  fous  un  vieux  hêtre 
Toutes  les  filles  du  hameau , 
Une  onde  claire  qui  ferpente  , 
Un  joiir  ferein  ,  un  beau  foleil 
N'ont  à  fes  yeux  rien  qui  l'enchante 
Et  fa  vie  e!t  un  long  fommeil. 

Mais  que  j'aime  la  bienfaifance 
De  ce  Cardinal  adoré  (  *  )  , 
Qui  par  fon  ame  &  fa  naiffance 
A  double  titre  eft  illuftré  ! 
Grofïï  par  les  eaux  des  montagnes, 
Se  débordant  avec  fureur  , 


[  *  )  M.  le  Cardinal  de  Bernis  qui  ,  dans  fon  Archevêché 
d'Alby  ,  s'eft  privé  de  la  plus  grande  partie  de  Ces  revenus 
pour  foulager  les  malheureux  que  les  inondations  &  l'hiver 
avoienç    râiuits  â  la  plus  arueûfe  mifere. 
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Le  Tarn  avoit  dans  fes  campagnes 

Détruit  l'eipoir  du  Laboureur  : 

Tout  périlToit  dans  la  mifere  : 

L'air  retentit  de  cris  affreux  : 

t<  Ah  !  dit  le  Prélat  généreux  , 

»  C'eft  donc  à  moi  qui  fuis  leur  père 

»  De  foulager  ces  malheureux.  » 

Aufli-tôt  fa  main  favorable 

Verfe  à  grands  flots  For  fous  fes  pas, 

Et  l'abondance  fecourable 

Ranime  tout  en  ces  climats. 

Dès  qu'il  paroît  fur  ce  rivage , 

Le  peuple  ennivré  de  tranlports 

Se  jette  en  foule  à  fon  paiTage 

Et  fait  répéter  à  ces  bords  : 

<(  Grand  Dieu ,  dont  fon  cœur  eft  l'image 

»  Répands  fur  lui  tous  tes  tréfors  j 

»  Il  fait  trop  bien  en  faire  ufage.  » 

Chacun  pour  lui  forme  des  vœux  j 

Il  partage  cette  allégrefTe  , 

Et ,  dans  ces  doux  momens  d'ivrefTe , 

Il  eft  encor  le  plus  heureux. 

Ah  !  fans  doute  la  bienfaifance 

Fut  le  premier  Dieu  des  Mortels, 
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Et  ce  fut  la  reconnoiffànce 
Qui  dreffa  les  premiers  autels. 

Eglé  ,  fecourir  l'indigence  , 
Gagner  les  cœurs  par  fes  bienfaits , 
EU  un  plaifir  û.  plein  d'attraits , 
Qu'il  porte  en  foi  fa  recompenfe. 
Lorfque  Beaumont,  d'un  ton  vainqueur 
De  Calas  prenant  la  défenie , 
Fit  retentir  dans  notre  cœur 
Les  cris  touchans  de  l'innocence  , 
Il  fut  heureux  :  mais  fon  bonheur 
S'accrut  encor  avec  fa  gloire , 
Lorfqu'un  pouvoir  coniolateur , 
Du  vieillard  vengeant  la  mémoire, 
A  fes  enfans  rendit  l'honneur  ; 
Qu'au  fein  d'une  foule  bruyante  , 
Parmi  les  pleurs ,  parmi  les  cris, 
Sa  veuve  heureufe  &  triomphante 
Sortit  du  temple  de  Thémis. 

Doux  fentiment ,  aimable  chaîne , 
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Rayon  de  la  Divinité  , 

Tendre  ami  de  l'Humanité , 

Defcends  de  la  célefte  pJaine  ; 

Tu  fais  notre  félicité  ; 

Que  ton  charme  heureux  nous  ramené 

De  la  triftefTe  à  la  gaieté  j 

Adoucis  l'homme  :  éteins  la  haine  ; 

Règle  nos  cœurs  &  nos  defirs. 

Il  vaut  mieux  refTentir  la  peine 

Que  d'être  infènfible  aux  plaiiirs. 

O  vous ,  Eglé  ,  dont  le  cœur  tendre 
Eft  formé  par  le  fèntiment  ; 
Vous ,  qui  favez  fi  bien  le  rendre , 
Faites  valoir  ce  don  charmant. 
Vous  avez  l'heureux  avantage 
De  nous  plaire  &  de  nous  toucher  ; 
C'eft  à  vous  d'achever  l'ouvrage 
Que  mon  pinceau  vient  d'ébaucher. 
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A   SA   FEMME 

ET    A    SES    ENFANS. 

^^here  &  fidèle  Epoufe,  ô  moitié  de  moi-même, 
Réponds-moi  :  fens-tu  bien  cette  force  fuprème 
Qui  nous  fait,  fans  frémir,  envifager  la  mort  ? 
Si  tu  la  fens,  écoute ,  &  vois  quel  eft  mon  fort. 

Ce  Sénat  éclairé ,  dont  l'équité  févere 
Réfifta  fi  lonç-terns  aux  erreurs  du  Vulgaire: 
Que  du  glaive  des  loix  le  Ciel  voulut  armer, 
Pour  venger  l'innocent ,  &  non  pour  l'opprimer  : 
Ce  Sénat ,  dont  cent  fois  j'admirai  la  juftice , 
Vient  de  me  condamner ....  &  je  marche  au  fupplice. 

Eh  quoi!  ces Magiftrats  faits  pour  vaincre  l'erreur, 
Om-ils  pu ,  d'un  vil  peuple ,  adopter  la  fureur  ? 
Ont-ils  cru  qu'un  Vieillard ,  appefanti  par  l'âge, 
Pour  un  crime  inouï  ranimant  fon  courage , 
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Bravant  ce  que  jamais  l'homme  eut  de  plus  facré, 

Ai:  porté  ,  fin  Ton  fils ,  un  bras  dénaturé  ? 

Hais,  luppofant  qu'en  moi  la  Nature  bizare 

Ai:  placé ,  pour  ce  crime ,  un  cœur  allez  barbare  , 

Ont-ils  cru  qu'une  mère  avec  tranquillité 

Ait  vu  verfer  le  fang  que  ùs  flancs  ont  porté  ; 

Et  qu'en  nous  unifiant ,  l'himen  triite  Se  fauvage 

De  deux  monftres  fanglans  ai:  forme  l'aiTemblage  :' 

Hélas',  ils  ont  cru  tout &  mon  fapplice  eft  prêt. 

Il  eft  donc  prononcé  ce  redoutable  arrêt  ! 
Quoi  !  pendant  foixante  ans  ma  vertu  fut  entière. 
Et  l'opprobre  m'attend  au  bout  de  ma  carrière  1 
Quoi!  la  vie  &  l'honneur  vont  donc  m'ètre  ravis! 
N'étoit-ce  pas  affez  d'avoir  perdu  mon  fils  ! 
Déplorables  humains ,  malheureux  que  nous  fommes  \ 
Notre  honneur  dépend  donc  du  caprice  des  hommes  ? 

Tendre  Epoufe  ,  dis-moi  :  quand  propice  i  nos  feux 

L'himen  nous  enchaînoit  par  le  plus  doux  des  nœuds  : 

Quand  le  Ciel  béniffànt  cette  union  fi  chère  , 

Augmentons  les  errfans  dont  il  m?  rendi:  père  : 

Quand 
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Quand  je  louois  ce  Dieu  dont  les  foins  bienfalfans^ 
Et  fur  eux  &  fur  nous  répandoient  fes  préfens  j 
Quand  pour  eux  j'implorois  la  puiffance  célefte , 
Aurois-tu  cru  qu'un  d'eux  nous  devint  fî  funefte, 
Et  qu'un  jour  au  fupplice  injuftement  livrés  , 
Par  la  main  d'un  bourreau  nous  fuffions  féparés  ? 

Mais  dans  le  même  fort  toi-même  enveloppée  , 
Chère  Epoufe ,  avec  moi  te  verrois-tu  frappée  ? 
Si  je  fuis  criminel ,  il  faut  que  tu  le  fois  j 
On  doit  du  nous  abfoudre  ,  ou  nous  perdre  à  la  fois* 
Ah  !  cruels  ,  fi  vos  traits  font  expirer  le  père , 
Du  moins  à  des  enfans  confervez  une  mère  j 
D'une  Epoufè  fi  tendre  épargnez  les  douleurs; 
N'augmentez  point  fes  maux  &  refpedtez  fes  pleurs; 
Si  la  mort  eft  pour  vous  une  fi  douce  image , 
Frappez ,  &  que  mon  fang  fuffife  à  votre  rage< 

O  toi ,  le  premier  né  de  mes  triftes  enfans  y 
Toi ,  fur  qui  je  fondois  l'elpoir  de  mes  vieux  ans, 
Toi ,  que  j'ai  tant  aimé  3  toi ,  que  la  mort  fanglant* 
A  mes  fens  défolés  femble  toujours  préfente , 
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O  mon  fils  ,  mon  cher  fils ,  dans  quel  abîme  affreux 

As-tu  précipité  tes  parens  malheureux  ? 

Va ,  mon  cœur  te  pardonne  :  ah  !  s'il  étoit  poffiblc 

Qu'à  mon  funefte  fort  ton  ombre  fut  fenfible , 

Bientôt ,  fortant  pour  moi  du  gouffre  des  enfers , 

Tu  me  rendrois  l'honneur  &  tu  romprois  mes  fers  : 

Mais  hélas  !  infenfible  à  mes  plaintes  funèbres 

Tu  dors  profondément  dans  le  fein  des  ténèbres , 

Et  dans  ce  doux  repos  ,  tu  ne  t'informes  pas 
Si  ta  mort  aujourd'hui  va  caufer  mon  trépas. 

Ah  !  s'ils  nous  avoient  vus  dans  ce  moment  terrible 

Où  la  mort,  fe  montrant  fous  un  afpec"t  horrible, 

Vint  offrir  à  nos  yeux  effrayés  &  furpris 

Le  corps  pâle  &  glacé  de  mon  malheureux  fils  ; 

Où  le  cœur  déchiré  des  plus  vives  allarmes 

J'éclatois  en  fanglots  &  je  fondois  en  larmes  'y 

Où  l'aopellant  cent  fois ,  tu  ferrois  dans  tes  bras 

Ce  fils  ,  ce  tnfte  fils  qui  ne  répondoit  pas  ; 

Nous  auroient-ils  jamais  foupçonnés  d'impofture ? 

Se  fer  oient-ils  mépris  au  cri  de  la  Nature  ? 
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Ce  défordre  touchant  pour  nous  auroit  parlé  ; 

Leurs  cœurs  auroient  frémi  :  leurs  pleurs  auroient  coulé. 

Helas  !  notre  douleur  ne  fut  que  trop  fîneere  î 

Parmi  ces  Sénateurs ,  ah  !  s'il  étoit  un  père , 

Dans  l'horreur  d'un  cachot  je  ne  gémirois  pas , 

Et  ces  indignes  fers  tomberoient  de  mes  bras. 

Mais  que  m'importe  à  moi ,  que  m'importe  une  vie  , 

Qui  bientôt  par  les  ans  pourroit  m'être  ravie  ! 

C'eft  à  vous  fculs  de  craindre ,  ô  Juges ,  tremblez  tous 5 

Le  fang  que  vous  verfez ,  peut  rejaillir  fur  vous. 

Du  fond  de  mon  tombeau  ma  cendre  peut  renaître  5 

Oui,  vous  verrez  un  jour ,  qui  n'eft  pas  loin  peut-être, 

La  Vérité  terrible  éclater  à  vos  yeux. 

Le  Teins  déchirera  le  voile  injurieux 

Qui  cachoit  dans  la  nuit  ma  timide  innocence  j 

Alors  vous  frémirez  d'une  injufte  Sentence  ; 

Par  des  larmes  de  fang  vous  pleurerez  ma  mort  j 

Vous  ferez  déchirez  par  les  traits  du  remôrd  ; 

Dieu ,  qui  vois  leur  erreur ,  pardonne  à  leur  foiblefTc 

Et  détourne  loin  d'eux  ta  foudre  vengerefîè. 
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Lâches  perfécuteurs ,  c  eft  vous  fculs ,  oui ,  c'eft  voug 
Qui  trompez  le  Sénat  &  conduifez  Tes  coups. 
Cruels ,  vous  triomphez  j  nous  fommes  vos  victimes , 
Et  pour  mieux  me  noircir  vous  me  prêtez  vos  crimes. 

De  ma  trifte  maifon ,  cet  ardent  oppreffeur 
Qui  de  la  loi  des  Cieux  fe  croit  le  défenfeur, 
Lui ,  qui  fur  mon  fils  mort  a  vu  couler  nos  larmes , 
A  perdre  un  innocent  trouve  donc  bien  des  charmes  I 
La  mort  eft  mon  fupplice ,  &  la  vie  eft  le  fien  ; 
Dans  mes  injuftes  maux  Dieu  fera  mon  foutien  ; 
Mais  lui  5  de  fes  enfans  la  plus  tendre  carefle 
A  fon  cœur  déchiré  reprochera  fans  cefîè 
Ses  cruelles  fureurs  ,  mes  tourmens  &  ma  more. 
Dieu ,  ne  le  livrez  point  aux  horreurs  du  remord  ! 
Si ,  contraire  a  fa  loi ,  la  loi  qui  nous  enchaîne 
Dans  fon  ame  inflexible  a  fait  naître  la  haîne. 
Que  du  moins  fur  moi  feul  il  cherche  â  fe  venger: 
Mais  comment  fe  peut-il  que  ce  jeune  étranger 
Dont  le  cœur  eft  fi  noble  &  le  front  fi  modefte , 
Soit  encore  entraîné  par  ma  chute  funefte  ? 


(  '49  ) 

Ah  !  j'ai  prévu  le  coup  dont  je  me  fens  frappé , 
Quand  ,  fur  de  faux  rapports,  tout  un  peuple  trompe 
Imputoit  à  mon  bras  cette  mort  fi  cruelle  ; 
Quand  fa  crédulité  ,  qu  enflammoit  un  faux  zèle , 
Plaçoit  au  rang  des  Saints  cet  enfant  malheureux, 
Que  peut-être  autrement  Dieu  jugeoit  dans  les  cieuxi 
Ce  qui  fur  le  danger  m'éclaira  davantage , 
Ce  fut  l'inftant  funeite  où  ranimant  fa  rage 
Touloufe  avec  tranfport  célébroit  le  retour 
De  ce  mafTacre  affreux  ,  de  cet  horrible  jour 
Qui  dut  être  de  pleurs  une  fource  éternelle  j 
Quand  de  mes  ennemis  la  foule  criminelle , 
Des  feux  du  fanatifme  embrâfoit  les  efprits  ; 
Quand  ce  peuple  cruel  demandoit  à  grand  cris  , 
Que  pour  ce  jour  fanglant  on  gardât  la  victime  : 
Alors ,  je  vis  fous  moi  s'approfondir  l'abîme  : 
Alors  m'abandonnant  aux  horreurs  de  mon  fort  >. 

J'offris  au  Ciel  ma  vie ,  &  j'attendis  la  mort.. 
Cependant,  (  des  humains  tu  connois  la  foibleue) 

Jufqu'au  dernier  moment  je  me  flattois  fans  cefTe  : 
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Oui ,  quoique  tout  un  peuple  avec  acharnement 

D'un  père  infortuné  pourfuivît  le  tourment , 

Je  croyois  qu'effrayé  des  apprêts  du  fupplice 

Il  ouvriroit  les  yeux  &  me  rendroit  juitice  : 

Mais  le  Ciel  fans  pitié  fe  rit  de  mon  erreur. 

Un  longe  cecte  nuit ,  pour  mieux  tromper  mon  cœur , 

Me  faifoit  concevoir  le  plus  heureux  augure. 

Un  fpe&re  ,  à  la  lueur  d'une  lumière  obfcure , 

S'offre  à  moi  :  de  frayeur  tous  mes  fens  font  faifis. 

«  RaiTure-toi ,  dit-il  j  que  crains-tu  de  ton  fils  ? 

»  Mon  père ,  de  tes  maux  c'eft  moi  qui  fuis  la  cauie  ', 

»  J'en  gémis  :  mais  fur  Dieu  que  ton  cceur  fe  repofe  : 

»  Il  ne  fouffrira  point  qu'un  injufte  foupçon 

»  FlétriiTe  pour  jamais  ta  gloire  &  notre  nom  ; 

»  Par  lui ,  par  fon  fecours  l'innocence  vengée 

»  Voit ,  d'un  piège  trompeur ,  fa  marche  dégagée. 

»  Sans  doute  un  jour  viendra  »...  Que  veux-tu  m' annoncer, 

M'écriai-je ,  ô  mon  fils  ?  Je  cours  pour  l'embrafiêr  : 

Mais  je  ne  trouve  plus  qu'une  vapeur  horrible. 

Alors  mon  cachot  s'ouvre  avec  un  bruit  terrible*. 
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Je  m'éveille  \  je  crois  qu'on  va  changer  mon  Tort  ; 
Mais  !  que  vois-je?. .  un  bourreau  vient  m'annoncer  la  more» 
Noir  tombeau  des  humains,  trifte  &  lugubre  enceinte , 
Où  près  du  crime  affis  l'Innocent  vit  fans  crainte, 
Où  le  Coupable  aux  fers ,  de  remords  combattu , 
Ofe  efpérer  le  prix  qu'on  doit  à  la  vertu  , 
Parmi  ces  malheureux  que  ton  ombre  renferme , 
En  verras-tu  jamais  qui ,  d'un  œil  auffi  ferme, 
Porte  au  fupplice  affreux  ,  où  je  fuis  condamné  , 
Un  cœur  plus  innocent  &  plus  infortuné? 

Où  font-ils  ces  amis  dont  fa  flateufe  adreilè 
Avoit  trompé  mon  cœur  &  furpris  ma  tendrefîè  y 
Qui  me  chériffbient  tant  dans  mes  prospérités? 
Le  malheur  loin  de  moi  les  a  tous  écartés  : 
Cette  amitié  iî  vive ,  en  projets  confumée , 
Au  milieu  des  fermens  s'évapore  en  fumée. 
Qu'ils  viennent  ces  témoins  de  mon  intégrité  , 
A  mes  juges  féduits  montrer  la  vérité  ! 
Quoil  lorfque  de  mon  cœur  connoilTant  la  droiture  T 
Ils  peuvent  d'un  feul  mot  démentir  l'impofture , 
Ils  gardent  lâchement  un  filence  profond  i 
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Dans  ces  momens  affreux  tant  d'horreur  me  confond. 
Tout  fuit,  quand  j'ai  befoin  d'une  utile  défenfe. 
N'eft-il  donc  plus  de  cœur  fenfible  à  l'innocence  ? 
O  Ciel  !  tout  contre  moi  paroît  fe  réunir  : 
Mon  cuire  eft  tout  mon  crime,  &  l'on  veut  m'en -punir. 

Hélas  !  ferions- nous  donc  dans  ces  tems  déplorables 
Où  l'erreur  fit  verfer  le  fang  de  nos  femblablesî 
Quoi  !  lorfqu'éclairant  tout  de  fon  flambeau  divin, 
La  raifon  veut  enfemble  unir  Rome  &  Calvin  t 
Que  ,  fans  approfondir  tant  de  fettes  contraires , 
Elle  veut  des  humains  faire  un  peuple  de  frères , 
C'eft  le  fer  i  la  main  qu'on  veut  nous  convertir  i 
Barbares,  de  l'erreur  il  eft  tems  de  fortir  ; 
Répondez  :  eft-ce  ainfi  que  ces  premiers  Apôtres, 
Ces  heureux  Fondateurs  de  vos  loix  &  des  nôtres-, 
A  leur  culte  enchaînoient  la  foule  des  mortels  ? 
Ont-ils  du  fan<r  humain  arrofé  les  autels  ? 
La  paix  &  la  douceur  étoient  leurs  feules  armes. 
D'une  famille  en  deuil  ils  ciîuyoient  les  larmes: 
Ils  pardonnoient  à  ceux  qui  les  ont  accablés  > 
Eft-ce  en  nous  maffr.crant  que  vous  leur  rcflcmblez». 
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Jefus,  dont  nousfuivons  la  morale  divine, 
A-t-il  fait  par  le  glaive  adopter  fa  doctrine? 
A-t-il  du  fanatifme  enfeigné  les  chemins  ? 
Vous  a-t-il  ordonné  d'égorger  les  humains  ? 
Dans  fes  livres  facrés  l'humanité  refpire. 
Ce  n'eft  que  fur  la  paix  qu  eft  fondé  fon  empire. 
Et  de  la  foudre  enfin  il  ne  s'arma  jamais 
Que  pour  venger  le  jufte  &  punir  vos  forfaits. 

O  toi,  dont  l'univers  adore  la  puiiTance , 
Toi,  qui  lis  dans  mon  cœur,  qui  vois  mon  innocence, 
Dieu  que  j'implore ,  entends  ma  voix  du  haut  des  Cieux  ; 
Ce  jour  eft  le  dernier  qui  va  luire  à  mes  yeux  ; 
Daigne  éclaircir  le  doute  ou  cet  inftant  me  plonge  : 
Si  je  fuis  égaré  dans  la  nuit  du  menfbnge , 
Si  jamais  loin  de  toi  mon  cœur  s'eft  écarté  , 
A  mes  regards  mourons  fais  briller  ta  clarté: 
J'embrafTè  des  Romains  le  culte  &  les  mifteres; 
Mais  fi ,  fuivant  en  paix  la  trace  de  mes  pères , 
Je  marche  au  vrai  chemin  qui  conduit  julqu'à  toi , 
Dans  ces  heureux  fentiers ,  mon  Dieu ,  raffermis-moi. 
Tu  vois  comme  en  ce  jour  l'erreur  me  perfécute  j 
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Tu  fais  fi  j  ai  commis  le  forfait  qu'on  m'impute; 
Hélas!  je  voudrois  bien,  dans  cesmomens  d'effroi, 
N'avoir  point  d'autre  crime  à  porter  devant  toi. 
En  permettant  l'erreur  que  ce  Sénat  écoute , 
Du  crime  de  mon  fils ,  tu  me  punis  fans  doute  : 
Calas,  qui  de  ta  main  reçoit  ces  châtimens , 
Se  livre,  uns  murmure,  aux  plus  cruels  tourmens. 
Mon  Dieu  ,  de  tes  Elus  fouffrir  eft  le  partage  ; 
Plus  innocent  que  moi,  tu  fouffris  davantage. 
Je  t'offre  mes  douleurs  :  que  cet  affreux  trépas 
Trouve  grâce  à  tes  yeux  &  défarme  ton  bras; 
Et  que  mon  ame  enfin  de  mes  frètes  lavée, 
Jouiflè  de  la  gloire  à  tes  Saints  réfervée. 

De  ma  trifte  innocence  infortunés  témoins , 
Vous,  dont  les  premiers  ans  m'ont  coûté  tu-:  de  foins, 
Dont  les  charmes  naifîans  font  aimer  la  facile , 
Mes  filles  ,  autrefois  je  flattois  ma  tendreiïè  , 
J3e  vous  laifTer  un  jour  dans  les  bras  d'un  Epoux. 
Quel  mortel  courageux ,  hélas  !  voudroit  pour  vous 
Braver  ce  préjugé  peut-être  trop  févere , 
Qui  flétrit  les  enfans  du  crime  de  leur  père  ? 


(  '55) 

Et  toi ,  dont  le  bonheur  me  fut  fi  précieux , 
Chère  Epoufe ,  reçois  mes  plus  tendres  adieux. 
Vivez ,  mes  chers  enfans ,  confolez  votre  mère  j 
Et  fi  de  notre  nom  la  gloire  vous  eft  chère , 
Allez,  après'ma  mort ,  tomber  aux  pieds  du  Roi; 
Demandez-lui  l'honneur  que  vous  perdez  en  moi 
Vous  verrez  qu'en  ces  lieux  qu'on  peint  inacceffibles , 
Tous  les  cœurs ,  mes  enfans ,  ne  font  pas  infenfibles. 
Ce  Prince  bienfaifant ,  touché  de  vos  malheurs , 
De  fon  bandeau  facré  peut  efïuyer  vos  pleurs. 
De  nos  vils  ennemis  démêlant  l'artifice , 
Il  confondra  leur  brigue  &  vous  rendra  juftice  ; 
Mais  rentrez  dans  vos  droits ,  devenez  généreux  , 
Et  ne  vous  en  vengez  qu'en  les  rendant  heureux  ; 
Ce  n'eft  qu'en  pardonnant  qu'un  grand  cœur  fe  fignale. 

Adieu  :  j'entends  déjà  fonner  l'heure  fatale. 
Hélas  !  fut-il  jamais  un  plus"  funefte  fort. 
On  ouvre  :  c'en  eft  fait. . . .  Ah  !  votre  père  eft  mort. 
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REMARQUES  HISTORIQUES, 

Sur  UHéroîde  de  Calas, 

Page  148 ,  vers  5. 
De  ma  trifte  maifon  cet  ardent  opprefîèur. 

Calas  veut  fans  doute  parler  ici  du  fieur 
David ,  alors  Capitoul  à  Touloufe  ,  qui  a 
été  fon  plus  ardent  perfécuteur ,  &  qui  de- 
puis fut  deftitué  du  Capitoulat  par  arrêt  du 
Parlement.  On  m'a  aïTuré  que  cet  homme 
étoit  mort  dans  une  phrénéfie  violente  ,  & 
qu'il  s'étoit  écrié  plufieurs  fois  :  Ah  !  mon 
cher  Calas  ,  pourquoi  fuis-je  la  caufe  de  votre 
mort. 

Page  148  3  vers  18, 

Mais  comment  fe  peut-il  que  ce  jeune  étranger. 

M.  LavaifTe  ,  fils  d'un  Avocat  au  Parle- 
ment de  Touloufe  ,  que  M.  Calas  père  avoit 
invité  à  fouper  le  foir  même  que  Marc  An- 


('57) 
toine  s'efl  défait,  ck  qui  a  eu  le  malheur 

d'être  enveloppé  dans  cette  affaire. 

Page  149  3  vers  4. 
Quand  fa  crédulité  qu'enflammoit  un  faux  zèle. 

Marc- Antoine  Calas ,  ainfi  que  fa  famille  9 
profeflbit  la  Religion  Réformée  ,  &  cepen- 
dant le  peuple ,  perfuadé  qu'il  étoit  mort 
martyr ,  lui  fit  faire  un  magnifique  Service 
dans  plufieurs  Eglifes  de  Touloufe.  Marc- 
Antoine  étoit  repréfenté  par  un  fquelette 
humain ,  tenant  d'une  main  un  écrit  fur  le- 
quel on  lifoit  :  Abjuration  de  VHcrcjîc  ;  &  de 
l'autre  une  palme ,  fimbole  du  martire. 

Page  14P  y  vers  10. 
De  ce  mafTacre  affreux ,  de  cet  horrible  jour. 
Il  eft  ici  queftion  de  cette  fête  qu'on  cé- 
lèbre tous  les  ans  en  mémoire  d'un  mafTacre 
de  Proteftans  fait  il  y  a  environ  deux  fiecles. 

Page  {$4  3  vers  p. 
Plus  innocent  que  moi ,  tu  foufFris  davantage. 

Ce  font  les  dernières  paroles  de  Jean 


(  i58) 
Calas  qu'on  s'efl  efforcé  de  rendre  ici.  Si 

dans  le  cours  de  cette  Héroïde  on  trouve 
quelques  fentimens  qui  allarment  la  cons- 
cience des  perfonnes  pieufes  ,  il  ne  faut 
pas  oublier  que  c'eft  un  Proteftant  qu'on  y 
fait  parler. 
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AVERTISSEMENT 
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A  VER  TIS  S  EME  NT. 

Quelques  perfonnes  prétendent 
que  le  goût  des  Héroïdes  eft  pafle  , 
comme  fi  un  genre  fufceptible  du  plus 
grand  intérêt  &  propre  à  développer 
les  fîtuations  les  plus  terribles  &  les 
plu^;  pathétiques  ,  les  payons  les  p!us 
fougueufes    &   les    plus   touchantes , 
pouvoitêtre  fournis  aux  caprices  d'une 
mode  pafTagere.   N'eft-il  pas  vrai  que 
tout  ouvrage  écrit  avec  pureté ,  avec 
élégance  ,  &  fur-tout  avec  chaleur  . 
eft  affuré ,  de  quelque  genre  qu'il  foit , 
de  plaire  aux  gens  dr  goût  &  d'inté- 
reffer  les  âmes  fenfibles  ?  pourquoi 
rejetteroit-on  une  héroïde  qui  réuni- 
roit  ces  qualités  ?  Le  fuccès  dépend 
donc  uniquement  du  plaifir  que  l'ou- 
vrage procure  &  non  de  quelques  fyfl 


(  I«*  ) 

ternes  particuliers.  L'accueil  que  le 
Public  a  bien  voulu  faire  à  mes  foi- 
bles  eflais  en  ce  genre ,  me  confirme 
encore  dans  mon  opinion.  Mais  qui 
peut  mieux  exciter  la  curiofité  qu'une 
Épitre  a  la  tête  de  laquelle  fe  trouve 
le  nom  de  la  Valliere  ,  c'eft-a-dire  > 
le  nom  d'une  des  femmes  les  plus  ten- 
dres qui  ayent  jamais  exifté  ?  Si  Ton 
en  croit  les  Mémoires  de  Mademoifelle 
de  Montpenfier  ,  mon  héroïne  infor- 
tunée ,  avant  de  faire  profeffion  , 
adrefîa  effectivement  à  Louis  XIV  _, 
une  lettre  qu'elle  dicïa  au  Comte  de 
Laufun.  Ici ,  Ton  fuppofe  qu'elle  écrit 
elle-même  a  fon  augufte  Amant,  le 
lendemain  qu'elle  a  quitté  la  Cour  & 
qu'elle  eft  entrée  aux  Carmélites.  Ja- 
mais perfonnage  ne  fut  plus  intéref- 
fant  ,  ni  fituation  plus  déchirante. 
Qu'on  fe  figure  la  douleur  de  cette 


(  "53  )        , 

Amante  pafïïonnée  ,  qui  tout-a-coup 

fe  voit  abandonnée  de  tout  ce  qui  lui 
eft  cher  ,  &  qui  s'arrache  à  la  pompe 
de  la  Cour  la  plus  brillante  pour  aller 
s'enfevelir  dans  la  retraite  la  plus  rîgou-» 
reufe  ;  qu'on  fe  repréfente  cette  trifte 
vi&ime  de  l'amour  profternée  au  pied 
des  autels ,  pleurant  avec  amertume 
des  erreurs  involontaires  ,  luttant  fans 
ceffe  avec  effort  contre  un  penchant 
qui  la  maitrife ,  &  fe  dévouant  aux 
auftérités  les  plus  effrayantes  ,  &  l'on 
conviendra  que  ce  fujet  étoit  un  des 
plus  heureux  qu'on  put  rencontrer. 
Peu  du  moins  offrent  davantage  ces 
combats  du  cœur ,  ces  agitations  tu- 
multueufes  d'une  ame  tantôt  entraînée 
par  l'attrait  d'une  paffion  féduifante  , 
&  tantôt  effrayée  par  la  voix  d'une 
Religion  qui  nous  arrache  a  nos  foi- 
bleffes.  Il  falloit  fans  doute  une  main 

Lij 
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plus  habile  pour  y  répandre  ces  ima- 
ges fenfibles  &  vraies  ,  ces  tours  nom- 
breux  ce  flateurs  y  cette  mélancolie 
douce  &  touchante  qui  donne  des 
charmes  même  à  la  trifteflè. 

Dans  la  Lettre  de  Gabriclle  d'Ef- 
ftrées  y j'ai  cru  5  pour  que  cette  femme 
intérelTât ,  lui  devoir  fuppofer  un  ca- 
radere  qu'elle  n'avoit  point  ;  dans  la 
Lettre  dont  je  donne  aujourd'hui  une 
nouvelle' édition  ,  le  feul  moyen  d'ex- 
citer l'intérêt  étoit  de  peindre  la  Val- 
liere  telle  qu'elle  étoit  :  mais  cette 
fenfibilité  exquife ,  cette  modefïie  fé- 
duifante  ,  cette  douceur  inaltérable  , 
ce  cœur  dont  la  droiture  &  la  géné- 
roiité  ne  fe  font  jamais  démenties  , 
enfin  tout  ce  qui  formoit  le  caractère 
de  la  Valliere  eft  peut-être  auffi  rare 
à  trouver  dans  une  femme ,  que  diffi- 
cile a  peindre  dans  un  ouvrage.  Je  ne 


(  '«ï  ) 

fais  par  quelle  fatalité  les  âmes  de  la 

même  crempe  ne  fe  rencontrent  prcf- 
quc  jamais.  Ne  femb!e-t-il  pas  que  la 
Valliere  auroit  mérité  d'avoir  à  la 
Cour  Henri  IV  pour  Amant ,  Fene- 
lon  pour  Directeur  dans  fa  retraite  ; 
&  Racine  ou  l'Auteur  de  Zaïre  euffent 
été  dignes  de  la  peindre  dans  une  hé- 
roïdè  ?  Quoiqu'il  en  (bit ,  le  Le&eur 
ne  m'a  point  fçu  mauvais  gré  d'avoir 
évité  ces  exagérations  qu'on  prend  au- 
jourd'hui pour  le  fublime  du  fenti- 
ment ,  ces  convulfions  qui paiTent pour 
de  l'énergie  &  de  la  chaleur  7  &  enfin 
toute  cette  morgue  féche  &  glaciale 
qui  infeéte  notre  Littérature.  Afluré- 
ment  rien  de  tout  cela  n'auroit  moins 
convenu  pour  peindre  la  Valliere,  qui 
étoit  douce  ,  tendre  >  {impie  &  natu- 
relle. 

L'intérêt  qu'a  excité  la  vie  abrégée 

L  iij 
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que  j'avois  placée  à  la  tête  de  la  pre- 
mière édition  ,  m'a  déterminé  à  taire 
plus  de  recherches  &  à  entrer  dans  de 
plus  grands  détails.  En  conféquence  , 
la  vie  que  je  donne  aujourd'hui  eft 
non  -  feulement  plus  étendue  que  la 
précédente  ,  mais  encore  la  plus  com- 
plexe de  toutes  celles  qui  ont  paru 
jufqu  ici  de  la  vertueufe  &  infortunée 
la  Valliere ,  &  ces  développemens 
fervent  à  faire  connoître  davantage 
l'Héroïne  que  j'ai  choifie  ,  la  Cour 
où  elle  a  vécu ,  &  le  Monarque  qu'elle 
a  aimé  avec  tant  de  confiance  &  de 
défintéreffement. 
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V  I 

DE  LA  DUCHESSE 

BE  LA  VALLIERE 


X«ouiS  XIV  a  joué  un  rôle  il  éblouifTant 
dans  l'Europe ,  qu'il  imprime  môme  encore 
aujourd'hui  un  caractère  de  grandeur  fur 
tout  ce  qui  a  rapport  à  fon  règne.  Tandis 
que  ce  Monarque  réfiftoit  feul  aux  efforts 
de  tous  les  Souverains  conjurés  contre  lui , 
que  par  des  vi&oires  accumulées ,  il  recu- 
loit  les  limites  de  fon  Empire ,  &  que  l'Uni- 
vers retentifïbit  du  bruit  de  fes  conquêtes 
&  de  fa  gloire  ,  fa  Cour  ,  ornée  de  la  plus 
brillante  jeunefTe  >  réuniïîoit  tout  ce  que  les 
talens ,  les  grâces  &C  la  magnificence  peu- 
vent avoir  de  plus  flatteur  6c  de  plus  écla- 


(  168  ) 

tant.  Les  plus  rares  Beautés  fe  difputoient 

le  cœur  des  Courtifansles  mieux  faits  ck  les 
plus  galans.  La  Nature  ne  parût  s'être  re- 
posée fi  long-tems  que  pour  faire  du  fiécle 
de  Louis  X  V  l'époque  la  plus  glorieufe  de 
la  Monarchie  françoife.  Ce  Prince  ,  doué 
de  la  figure  la  plus  impofante  &  de  la  taille 
la  plus  avantageufe ,  ne  fut  point  infenfible 
au  milieu  de  tant  de  féducYions.  Marie  de 
Mancini  (1),  nièce  du  Cardinal  de  Mazarin, 
lui  fit  éprouver  les  premières  imprefîions  de 
l'amour.  Il  conçut  même  le  deflein  de  l'épou- 
fer  ;  mais  le  Cardinal  qui  prévoyoit  beau- 
coup d'obftacles  à  cette  union  ,  n'oia  ja- 
mais y  confentir.  Il  maria  fa  nièce  au  Con- 
nétable Colonnç.  De  toutes  les  parlions  que 
refïentit  ce  Monarque  ,  la  plus  flatte ufe 

™  m 

(1)  Ce  fut  elle  qui ,  en  quittant  le  Roi  pour  aller  en 
Italie,  lui  dit  ce  mot  célèbre  :  vous  êtes  Roi  3  vous 
"'  m'aime^  *  vous  pleure^  &  je  fars* 


(  "S9  ) 

pour  lui  &  la  moins  onéreufe  à  l'État ,  fut 
celle  cjue  lui  infpira  Mademoifelle  de  la 
Valliere  ,  dont  le  défintéreffement  fincere 
&  la  tendrerTe  portée  à  l'excès  doivent  lui 
faire  à  jamais  pardonner  fes  foiblefles. 

Louife-Françoife  le  Blanc  de  la  Baume  , 
DucheiTe  de  la  Valliere ,  étoit  nëe  le  6 
Août  1644,  dans  la  Province  de  Touraine, 
où  fa  famille  tenoit  depuis  longtems  un  rang 
diftingué  (2).  On  ne  fait  pas  précifément 
quel  âge  elle  avoit  lorsqu'elle  vint  à  la 
Cour ,  ni  de  quelle  manière  elle  y  fut  in- 
troduite :  on  fait  feulement  qu'elle  étoit 
fille  d'honneur  de  Madame  (3)  ,  &:  qu'elle 

(  1)  Louife-Françoife  le  Blanc  de  la  Baume,  Du- 
chefTe  de  la  Valliere  &  de  Vaujour  ,  Baronne  de  Saint 
Ciïftophe ,  fille  de  Laurent ,  troifïeme  du  nom  ,  Mar- 
quis de  la  Valliere  ,  Gouverneur  u  Aniboife  ,  &  de 
Françoife  le  Prévoit.  Elle  étoit  petite  fille  d'une  De-\ 
rnoifelle  de  la  maifon  de  Beauvau,  de  la  Branche  dite 
du  Rivau. 
(  3  )  Henriette  -Anne  Stuart,  fœur  de  Chailes  II, 


(  J7°  ) 

avoit  à-peu-près  dix-huit  ans  ,  lorfqu'elle 

conçut   pour  Louis  XIV  une  paflion  que 
ce  Monarque  eut  toujours  ignorée  ,  û  le 
hafard  ne  l'en  eut  inftruit.  Pendant  une  belle 
foirée  d'été  ,  la  Valliere ,  avec  plufieurs  de 
fes  compagnes ,  alla  prendre  le  frais  dans 
le  parc  de  Vincennes.  Louis  XIV  9  accom- 
pagné d'un  Favori ,  foupçonnant  qu'elles 
alloient  à  quelque  rendez-vous ,  les  fuivit 
par  curiofité.  Après  plufieurs  tours  de  pro- 
menades ,  elles  s'afîirent  fur  un  banc.  Louis 
XIV  caché  près  d'elles  derrière  un  gros 
arbre  ,  écoutoit  leur  converfation.  Ce  fut 
d'abord  des  éloges  exagérés  d'un  ballet  que 
plufieurs  Seigneurs  de  la  Cour  venoient 
d'exécuter  ,   &  où  le  Roi  lui-même  avoit 

Roi  d'Angleterre  &  première  femme  du  Duc  d'Orléans, 
frère  unique  du  Roi ,  mourut  à  S.  Cloudle  z  Juin  1670, 
âgée  de  z6  ans.  Elle  étoit  une  des  beautés  célèbres  du 
tems ,  &  fon  elprit  a  le  plus  contribué  à  répandre  à  la 
Cour  les  grâces  &  la  politefTe. 


(  iyi  ) 

danfé.  Chacune  vantoit  le  mérite  de  celui 
des  Courtifans  pour  lequel  elle  fe  ientoit 
plus  de  penchant.  Les  avis  furent  partagés  ; 
elles  difputerent  long-tems  :  mais  n'ayant 
pu  s'accorder ,  elles  prirent  pour  juge  la 
Valliere  ,  qui ,  jufqu'à  ce  moment ,  avoit 
gardé  le  filence.  Celle-ci  dit,  avec  fran- 
chife ,  que  de  tous  les  hommes  de  la  Cour, 
celui  qui  lui  paroifîbit  le  plus  dangereux 
pour  un  cœur  fenfible  ,  étoit ,  fans  contre- 
dit ,  le  Roi  ;  enfuite  elle  exalta ,  avec  en- 
thoufiafme  ,  fa  bonne  mine  ,  fon  air  majef- 
tueux  ck  galant  ,  ce  fon  de  voix  noble  &C 
infinuant ,  fa  grâce  à  danfer.  Mais  ,  ajoutâ- 
t-elle ,  heureufement  la  fupériorité  de  fon 
rang  ôte  toute  efpérance.  Louis  XIV  en- 
chanté d'un  éloge  aufîi  indirect  ,  s'occupa 
toute  la  nuit  du  moyen  de  reconnoître  celle 
qui  penfoit  fi  avantageufement  de  lui  & 
que  l'obfcurité  lui  avoit  empêché  de  diflin- 
guer.  Bientôt  les  filles  d'honneur  publie- 


(  '70 

rent  le  goût  de  la  Valliere  pour  le  Roi.  On 
regarda  cette  pafîion  comme  le  rêve  d'une 
imagination  échauffée  parla  leclure  des  Ro- 
mans. On  ne  fit  qu'en  plaifanter  partout. 
Le  lendemain ,  le  Roi  fe  rend  chez  Ma- 
dame ;  parmi  les  filles  d'honneur  de  cette 
PrincelTe ,  il  en  remarque  une  dont  la  figure 
lui  parut  plus  intéreflante  que  les  autres. 
Je  voudrois  bien  ,  dit-il  au  Duc  de  Roque- 
laure  en  désignant  la  Valliere  ,  que  ce  fût 
celle-ci  qui  m'aimât.  Sire  ,  vous  ne  vous 
trompez  pas ,  répondit  le  Duc.  Le  Roi  s'ap- 
procha d'elle  ,  la  falua  refpectueufement. 
La  Valliere  trembla ,  rougit.  La  modeflie 
&  l'embarras  lui  prêtèrent  de  nouveaux 
charmes.  Il  la  raffura  &  lui  dit  les  chofes 
les  plus  obligeantes.  Elle  y  répondit  avec 
décence.  Le  Roi  tranfporté  reconnut 
avec  plaifir  le  même  fon  de  voix  qu'il  avoit 
entendu  la  veille.  Depuis  ce  moment ,  il  ne 
fit  attention  qu'à  elle  ,  il  chercha  l'occa- 


(  m  ) 

fion  de  l'entretenir  ;  &  dans  l'efpérance  de 
s'en  procurer  ,  il  redoubla  {es  aflïduités  au- 
près de  Madame.  Le  peu  de  vraisem- 
blance qu'un  Monarque  de  vingt-trois  ans 
entouré  des  plus  belles  femmes  de  fon 
Royaume  ,  fe  fut  décidé  en  faveur  de  la 
Valliere  ,  fit  d'abord  croire  aux  Courtifans 
que  Madarne  feule  et  oit  l'objet  de  fes  fré- 
quentes vifites.  Cette  PrincefTe  ambitieufe 
&  coquette  le  crut  elle  même  d'autant  plus 
aifément  qu'elle  le  fouhaitoit.  Mais  on  s'ap- 
perçut  bientôt  qu'elle  ne  fervoit  que  de 
prétexte.  (4). 

Le  Roi  timide  encore  ,  craignoit  de  faire 


(4)  Toute  la  famille  Royale  fut  allarmée  de  l'intel- 
ligence fecrette  qu'on  crut  remarquer  entre  Louis  XIV 
&  fa  belle-fœur.  Le  Roi  ne  fit  que  conferver  pour  elle 
un  fond  d'eftime  &  d'amicié  que  rien  ne  put  altérer  On 
fait  que  c'efr  à  cette  Princede  qu'on  doit  la  Bérénice  de 
l'illuftre  Lacine.  Il  femble  que  le  caractère  de  Bérénice 
foit  précifément  celui  de  la  Valliere ,  &  les  vers  fuivans 


(  174) 
éclater  une  pafTion  que  tant  de  perfonnes 
avoient  intérêt  de  traverfer.  Un  jour  il  ren- 
contra la  Valliere  feule  ;  il  hazarda  de  l'inf- 
truire  des  fentimens  qu'elle  lui  avoit  infpi- 
rés.  La  Valliere  déconcertée  ,  fit  tont  ce 
qu'elle  put  pour  cacher  au  Roi  le  trouble 
&.  Timpreflion  qu'il  lui  caufoit.  Après  cette 
déclaration ,  Louis  fe  crut  en  droit  d'écrire. 
On  ne  faifoit  point  de  réponfe.  Benferade, 
aufîi  h\n  Courtifan  que  bel  Efprit ,  trouvant 
la  Valliere  plongée  dans  de  profondes  ré- 
flexions ,  lui  demanda  le  fujet  de  fa  rêverie. 
Je  cherche  ,  dit-elle  ,  comment  ilfaudroit  écrire 
à  quelqu'un  à  qui  Von  ne  voudroit  pas  donner 
d'ejpérance  ;  mais  quen  ne  voudroit  pas  affli* 

paroifTent  le  défigncr  clairement.  Cefr  Titus  qui  parle  : 

Elle  patte  Tes  jours  ,  Paulin ,  fans  rien  prétendre , 
Que  quelque  heure  à  me  voir  &  le  refte  à  m'attendre. 

Et  ailleurs,  Bérénice  dit  : 

Voyez-moi  plus  fouvent ,  Se  ne  me  donnez  rien. 


(  '75  ) 

gcr.  Benferade  s'en  chargea  &  lui  fît  une  ré- 

ponfe  qui  ne  promettoit  rien  &c  qui  fe  ré- 
tra&oit  comme  fi  elle  avoit  promis.  Le  Roi , 
enchanté  de  la  lettre  de  la  Valliere  ,  eut 
aum*  recours  à  Benferade  pour  y  répliquer. 
Celle-ci  de  fon  côté  ,  pour  foutenir  l'idée 
que  la  première  lettre  avoit  donnée  de  fon 
efprit,  s'adrerla  à  ce  même  Benferade,  qui 
par  ce  moyen  devint  le  Confident  de  ces 
deux  Amans ,  fans  que  ni  l'un  ni  l'autre  s'en 
doutaifent.  Louis,  flatté  de  trouver  tant 
d'efprit  à  celle  en  qui  il  connoiffoit  tant  de 
charmes ,  réfolut ,  à  quelque  prix  que  ce 
fût ,  de  déclarer  fes  fentimens  avec  plus  de 
liberté.  Pour  entrer  dans  l'appartement  de 
la  Valliere  ,  il  falloit  parler  par  celui  d'une 
de  fes  compagnes.  Le  Roi  fit  gagner  celle- 
ci  qui,  n'étant  pas  aflez  jolie  pour  efpérer 
d'être  aimée  du  Roi ,  fe  trouva  du  moins 
heureufe  d'être  la  Confidente  de  fes  amours. 
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Elle  promit  de  faire  tout  ce  qu'on  exigea 

d'elle.  En  conséquence  ,  le  Rois'mtroduifit 
de  nuit  dans  fa  chambre  ,   par  la  fenêtre  ? 
en  montant  fur  le  plomb   qui  bordoit  le 
toit  du  Palais,  &  de-là  il  paffa  dans  l'appar- 
tement de  la  Valliere.   Celle-ci  voit  avec 
une  extrême  furprife  le  Roi  tomber  à  fes 
genoux.  Elle  craint  la  témérité  d'un  Amant  ; 
elle  veut  fuir  ;  le  Roi  la  retient  &  la  raffure 
par  tout  ce  qu'il  put  trouver  de  plus  enga- 
oeant.  D'abord  interdit  par  la  timidité  d'une 
paillon  véritable  ,  mais  bientôt  enhardi  par 
la  certitude  d'être  aimé  ,  il  exprime  avec 
vivacité  tout  l'amour  dont  il  efl  pénétré. 
Alors  il  révèle  la  converfation  dont  il  avoit 
été  témoin  dans   le  parc   de    Vincenncs, 
&  dont  il  promet  de  garder  éternellement 
le  fouvenir.  La  Valliere  fe  croit  perdue  dès 
qu'elle  fait  que  le  Roi  efl  inflruit  de  fa  paf- 

fion.  Elle  fait  tout  ce  qu'elle  peut  pour 

donner 
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donner  un  autre  fens  à  {es  paroles.  La  nuit 

étoit  avancée;  la  Valliere  prie  fon  Amant 
de  fe  retirer  ;  il  ne  la  quitte  qu'avec  peine  : 
enfin  il  obéit.  Le  Roi ,  cent  fois  plus  amou- 
reux depuis  ce  moment ,  fut  enchanté  de 
cette  {implicite  ,  de  cette  innocence  ,  de 
ces  grâces  naïves  &  modefles,  bien  plus 
dangereufes  que  des  beautés  régulières.  Ja- 
mais deux  jeunes  cœurs  ne  s'aimèrent  de 
meilleure  foi.  Louis  XIV  mit  dans  ce  com- 
merce tout  ce  que  fon  ame  avoit  de  grand 
&  de  paflionné  ;  la  Valliere ,  tout  ce  que 
la  fienne  avoit  de  tendre  &  de  délicat. 
Quelques  jours  après ,  Madame  de  Navail- 
ks  ,  femme  d'une  vertu  rigide  &  qui  avoit 
infpe&ion  fur  les  filles  d'honneur  de  Ma- 
dame, apprit  que,  pendant  la  nuit,  on  avoit 
apperçu  fur  les  plombs  un  homme  de  bonne 
mine.  Elle  fit  pofer  des  barreaux  de  fer  aux 
fenêtres  de  la  Valliere.   Celle-ci,  fenfible 

M 
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à  cet  a  liront  qui  ne  défignoit  qu'elle  ,  s'en 
plaignit.  Le  lendemain  on  fît  pofer  de  pa- 
reilles grilles  à  toutes  les  fenêtres.  Par  ce 
moyen  toute  communication  fut  interrom- 
pue. Le  Roi  furieux  fit  de  féveres  répri- 
mandes à  Madame  de  Navailles  qui  repré- 
fenta  pour  exeufes  qu'elle  n'avoit  fait  que 
fon  devoir.  Le  Monarque  adouci  fentit  fon 
tort,  lui  tendit  la  main  avec  grâce  ,  &C  lui 
rendit  fa  bienveillance. 
Tandis  que  Louis  XÏV,  certain  d'être  aimé 
de   la  Valliere  ,  défefpéroit  de   vaincre  fa 
rertu  qu'il  attaquoit  toujours  en  vain  ,  le 
Surintendant  de  fes  Finances ,  Fouquet,  cé- 
lèbre par  fa  fortune  ,  fa  prodigalité  &  fa 
difgrace,    cfa   fe    flatter   d'en  triompher. 
Fouquet  n'avoit  pu  voir  impunément  les 
charmes  de  la  Valliere.  Il  lui  offrit  une  for- 
tune confidérable  ,  fi  elle  vouloit  répondre 
à  fa  pafTion.  Elle  rejetta  avec  mépris  fa  pro- 
portion ôc  n^çn  inftruifit  point  le  Roi.  Ce 


(  x79  ) 
Surintendant  ignoroit  quel  étoit  fon  Rival , 

tant  le  fecret  étoit  gardé  avec  exactitude. 

Nos  deux  Amans  fe  voyoient  tous  les 
jours  chez  Madame  ;  mais  ils  n'ofoient  fe 
parler.  A  peine  permettoient-ils  à  leurs. re- 
gards d'exprimer  tout  ce  qu'ils  éprouvoient. 
La  Valliere  naturellement  modefte  &  timide 
mettoit  tout  en  ufage  pour  ne  rien  faire 
foupçonner.  Le  Roi  de  fon  côté  prenoit  les 
plus  grandes  précautions  pour  ne  point  ex- 
pofer  fa  maîtreffe.  Leur  amour  augmentoit 
tous  les  jours  :  mais  les  moyens  de  fe  le 
dire  devenoient  plus  difficiles  par  la  vigi- 
lance avec  laquelle  ils  étoient  obfervcs. 
Cette  contrainte  engageoit  le  Roi  à  enve- 
lopper fous  des  fixions  ingénieufes  le  fecret 
de  fon  cœur.  Madame  ,  depuis  fon  mariage 
avec  Monfieur  ,  avoit  introduit  à  la  Cour 
une  émulation  d'efprit,  une  politefTe  &c  des 
grâces  dont  on  n'avoit  point  encore  eu  d'i- 
dée. Le  Louvre  devint  le  centre  du  goût , 

Mij 
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de  la  galanterie  &  de  la  décence.  Toutes 
les  autres  Cours  de  l'Europe  s'efforçoient 
de  le  modeler  fur  celle  de  France.  Les  jours 
n'étoient  qu'un  enchaînement  de  fêtes  &  de 
fpeclacles.On  fait  que  dans  ces  fortes  de  plai- 
sirs ,  jamais  Prince  ne  porta  plus  haut  la  pom- 
pe <k  la  magnificence.  La  Valliere  fut  deux 
ans  l'objet  caché  de  toutes  ces  fêtes.Un  jeune 
Valet  de  chambre  du  Roi,  nommé  Belloc  , 
dit  M,  de  Voltaire  ,  compofoit  plufieurs  ré- 
cits mêlés  à  des  danfes ,  tantôt  chez  la  Reine 
ck  tantôt  chez  Madame ,  &  ces  récits  expri- 
maient, avec  miftere  ,  îe  fecret  de  leurs 
cœurs  qui  ceffa  bientôt  d'être  un  fecret.  En 
1-662  ,  ajoute  cet  illuflre  Ecrivain  ,  on  fit  un 
Caroufel  vis-à-vis  des  Thuilleries ,  dans  une 
rafle  enceinte  qui  en  a  retenu  le  nom  de  la 
Place  du  Car  ouf d.  Il  y  eut  cinq  quadrilles. 
Le  Roi  étoit  à  la  tête  des  Romains  ,  fon 
frère  ,  des  Perfans  ;  le  Prince  de  Condé  , 
àr.s  Turcs  ;  le  Duc  d'Enguien  fon  fils  ,  d^s 
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Indiens  ,  &  le  Duc  de  Guife  (5),  des  Amé- 
ricains.   Tous  ces   divertifTemens   publics 
étoient  autant  d'hommages  rendus  à  la  Val- 
liere.  Confondue  dans  la  foule  ,   elle  goû- 
toit  le  plaifir  fecret  Se  flatteur  de  fe  voir 
adorée  d'un  des  plus  puiffans  Monarques  de 
l'Europe.  Louis  XIV  ,  à  travers  tous  les  re- 
gards attachés  fur  lui,ne  diftinguoit  que  ceux 
de  fa  maitreffe.  Madame  qui  avoit  cru  long- 
tems  que  toutes  ces  galanteries  lui  étoient 
adreflees,  ouvrit  enfin  les  yeux.  Flattée  des 
fentimens  qu'elle  s'imagina  avoir  infpirés 
au  Roi ,  enorgueillie  de  la  victoire  qu'elle 
penfa  avoir  remportée  fur  toutes  les  autres 
femmes  de  la  Cour  ,  elle  ne  fe  vit  détrom- 
pée qu'avec  douleur.  Elle  en  conçut  un  il 
violent  dépit ,  qu'elle  chercha  chaque  jour 

(  $  )  Il  étoit  petit-fils  du  fameux  Duc  de  Guife  le  Ba- 
lafré. Ses  avantures  romanesques  firent  dire  à  ceux  qui 
je  voyoient  courir  avec  le  Prince  de  Condé  :  voilà  ks. 
Héros  de  la  Fable  &  de  l'ffiftoire, 

M  Sj 
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de  nouvelles  occafions  de  mortifier  la  Val- 

liere.  Elle  la  fît  obferver  plus  rigoureuse- 
ment que  jamais  ,  &C  elle  ne  fut  pas  moins 
irritée  de  la  trouver  innocente ,  que  de 
trouver  le  Monarque  infidèle.  La  Valliere 
conjurôit  le  Roi  de  laifTer  à  Madame  une 
erreur  qui  la  rendoit  moins  malheureufe* 
Je  nai  pas  ,  dit  le  Roi ,  l'art  de  diffîmuler 
à  ce  point  :  mais ,  répondit  la  Valliere  ,  Jl  je 
vous  enpriois.  Toutes  les  fureurs  de  la  Prin- 
cefTe  ne  fervirent  qu'à  allumer  davantage 
la  pafîion  du  Roi.  Bientôt  il  n'en  fît  plus 
miflere.  On  raconte  qu'un  jour  étant  à  la 
promenade  dans  le  parc  de  Verfailles  avec 
les  principales  Dames  de  la  Cour,  il  Fur- 
vint  une  petite  pluie  :  Louis  XIV  ?  avec 
cette  galanterie  qui  donne  du  prix  aux 
moindres  chofes  ,  fans  s'embarrafTer  des 
autres  femmes ,  donna  la  main  à  la  Val- 
liere ,  &  tint  même  long-tems  fon  chapeau 
au-defTiis  de  fa  tête  ?  de  peur  qu'elle  ne  fût 


(  i83  ) 

mouillée.   Quelque-tems  après,  il  fe  pafla 

une  aventure  bien  plus  décifive.  La  Reine- 
mère  (6)  fit  une  loterie  de  bijoux.  Le  Roi 
gagna  des  braffelets  d'un  grand  prix.  Cha- 
cune des  femmes  de  la  Cour  fe  flattoit  au 
fond  du  cœur  que  le  Roi  alloit  leur  en  offrir 
le  cadeau  :  Madame,  fur- tout ,  ne  vcycit 
qu'elle  à  qui  il  pût  convenir.  La  Valliere 
étoit  retirée  dans  un  coin  pour  s'enivrer  à 
fon  aife  du  plaifir  de  regarder  fon  Amant. 
Le  Roi  s'approche  ck  lui  préfente  les  braf- 
felets.  Us  font  beaux ,  dit-elle  en  baiffant 
les  yeux  &  faifant  un  mouvement  pour  les 
rendre  :  & ,  reprit  le  Roi ,  ils  font  en  de  trop 
belles  mains  pour  rentrer  dans  les  mienjies. 
La  Valliere  rougit  ;  tous  les  Speclateurs 
furent  furpris  ,  &  chacun  fe  tut.  Henriette 


(  6)  Anne  d'Autriche,  veuve  de  Louis  XIII  &  mère 
de  Louis  XIV.  Elle  mourut  à  Paris  le  2  o  Janvier  1 C66  y 
dans  fa  foixante-cincniieme  année.  Elle  étoit  fille  \  iccur  > 
femme  &  mère  de  Roi. 

M  iv 
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vit  avec  impatience  l'amour  du  Roi  pour  la 

fille  d'honneur  fe  manifefter  chaque  jour 
par  des  préférences  auiîi  marquées  &  par 
les  préfens  les  plus  magnifiques.  Le  Monar- 
que exigea  que  la  Valliere  ,  ornée  de  toutes 
fes  pierreries ,  fe  préfentât  devant  Madame  ; 
cette  PrincefTe  lui  demanda ,  en  préfence 
de  Louis  XIV  ?  de  qui  elle  tenoit  ces  bi- 
joux :  c'eft  moi  qui  les  lui  ai  donnés,  ré- 
pondit brufquement  le  Roi.  Madame  ne  dit 
rien  ;  mais  elle  conferva  dans  le  fond  de 
fon  cœur  un  refTentiment  qu'elle  fe  propo- 
foit  de  faire  éclater  ,  lorfque  Poccafion  lui 
paroîtroit  favorable.  Elle  ne  fe  borna  pas  à 
rompre  les  parties  de  chaiTe  où  la  Valliere  , 
en  habit  d'amazone  ,  fe  diftinguoit  par  l'é- 
légance de  fa  taille  :  elle  fe  plaignit  encore 
hautement  de  l'outrage  qu'on  lui  faifoit  en 
choinfTant  fa  maifon  pour  un  commerce  de 
cette  nature.  Elle  communiqua  fes  fcrupu- 
les  apparens  à  la  Reine-mere.  Elles  convin- 
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rent  toutes  deux  qu'elles  en  parleroient  à 

la  Valliere.  Elles  la  firent  venir  ,  &  lui  re- 
prochèrent, avec  une  hauteur  &  une  dureté 
fans  exemple  ,  d'exciter  la  difeorde  Se  le  di- 
vorce dans  le  fein  de  la  famille  Royale.  La 
Valliere  confufe,défefpérée  de  recevoir  tant 
d'humiliations  ,  réfolut  d'aller  enfevelir  fa 
honte  &  fa  douleur  dans  le  fond  d'un  cloî- 
tre. Sans  avoir  communiqué  fon  deflein  à 
qui  que  ce  fut ,  elle  fe  rendit  aux  Dames 
de  Sainte  Marie  à  Chaillot ,  &  s'enferma 
feule  pour  pleurer  en  liberté.  Le  Roi  ap- 
prend cette  nouvelle  ,  il  efl  comme  frappé 
de  la  foudre  ;  il  quitte  les  AmbafTadeurs 
auxquels  il  donnoit  audience  ,  monte  à 
cheval  &  court  à  toute  bride  à  Chaillot. 
Il  fe  préfente  devant  Mademoifelle  de  la 
Valliere  ,  qui ,  touchée  de  cette  marque  de 
tendrefle  ,  ne  peut  retenir  fes  larmes.  Cet 
heureux  Amant  repentit  toute  l'émotion 
qu'il  eaufoit,  Après  un  affez  long  entretien, 
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il  conjura  la  Valliere  de  retourner  à  la  Cour. 
Elle  s'en  défendit  beaucoup  en  alléguant  les 
mortifications  auxquelles  elle  étoit  expofée. 
Le  Roi  promit  d'y  mettre  ordre ,  &  la  fol- 
licita  de  fi  bonne  grâce  ,  qu'elle  n'eut  pas  la 
force  de  réfifter  à  tant  d'inflances.  Louis 
XIV  la  ramena  en  triomphe  chez  Madame , 
à  qui  il  la  recommanda  comme  la  perfonne 
qui  lui  étoit  la  plus  chère.  Dès  que  la  Reine 
vit  fon  fils ,  elle  lui  dit  :  il  faut  convenir  que 
vous  ri? êtes  gueres  maître  de  vous.  Si  je  ne  le 
fuis  pas  de  moi,  répondit  le  Roi,  je  le  ferai 
de  ceux  qui  m'outragent. 

La  Valliere  faifoit  tout  ce  qu'elle  pou- 
voit  pour  faire  oublier  à  Madame  le  don 
des  BrafTelets  ;  mais  fa  fou  million  &c  fa  dou- 
ceur ne  fervoient  qu'à  la  faire  humilier  da- 
vantage. Quelquefois  le  Roi  la  trouvoit 
toute  en  pleurs,  &  elle  n'étoit  jamais  fi 
belle  que  lorfque  l'affliction  rendoit  encore 
plus  touchant  cet  air  de  langueur  qui  lui 
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étoit  naturel.  Il  l'avoit  déjà  preflee  d'accep- 
ter une  maifon  particulière  ;  mais  elle  l'avoit 
toujours  refufée  ,  en  lui  repréfentant  qu'un 
pareil  éclat  ne  feroit  qu'animer  fes  enne- 
mis. L'idée  d'être  MaîtrefTe  du  Roi ,  d'être 
par-tout  citée  comme  telle  ,  la  faifoit  fré- 
mir. Sans  cefTe  partagée  entre  la  crainte 
d'affliger  la  Reine  ,  la  honte  d'afficher  fa 
foibleffe  &£  le  plaifir  de  fe  livrer  à  un  pen- 
chant que  la  contrainte  ne  faifoit  qu'aug- 
menter ,  elle  céda  enfin  aux  prenantes  fol- 
licitations  de  fon  Amant  ,  &  confentit ,  en 
quittant  Madame ,  à  prendre  ait  Louvre  un 
appartement  par  lequel  la  Reine  étoit  obli- 
gée de  parler  pour  aller  à  la  meffe.  Elle 
s'imagina  qu'étant  continuellement  fous  les 
yeux  de  la  Reine  ,  elle  pourroit  plus  aifé- 
m  ont  éloigner  les  foupçons.  Elle  ne  ceffoit 
de  recommander  au  Roi  d'avoir  pour  fa 
femme  tous  les  égards  dont  il  étoit  capable , 
<fc  de   continuer  fes  affiduités  auprès  de 
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Madame.  Alors  Louis  XIV  vit  fa  MaîtrefTe 
plus  fréquemment  que  jamais  ,  dès  qu'il 
put  la  voir  fans  gêne.  Il  étoit  bien  certain 
d'être  aimé  ;  mais  il  n'avoit  pu  encore 
triompher  de  la  vertu  de  celle  qu'il  aimoit . 
enfin  ,  après  deux  ans  de  réfiftance  ,  il  fut 
heureux.  La  Valliere  porta  dans  fon  iein 
des  fruits  de  fa  foibleffe  :  mais  elle  prit  tant 
de  précautions,  que  perfonne  à  la  Cour  ne 
s'en  apperçut  :  cependant  le  terme  arriva  : 
la  Valliere  ,  après  un  travail  laborieux, 
mit  au  monde  Mademoifelle  de  Blois  (7). 


(7)  Marie- Anne  de  Bourbon  ,  d'abord  nommée  Ma- 
demoifelle de  Elois ,  née  le  6  Octobre  1666 ,  légizi- 
mée  le  13  Mai  J667  ,  mariée  le  16  Février  1680  à 
Armand ,  Prince  de  Conti ,  Coufin  du  grand  Condé  , 
veuve  fans  poftérité  le  $  Octobre  1685  ,  morte  le  3 
Mai  1735.  De  tous  les  enfans  du  Roi ,  elle  fut  la  plus 
reffemblante  à  fon  père.  Elle  avoit  le  port  &  l'air  no- 
ble de  Louis  XIV.  Les  grâces  &  la  douceur  de  fa 
mère.  Elle  étoit  11  belle  ,  que  l'AmbafTadeur  de  Maroc 
en  recevant  le  portrait  du  Roi ,  demanda  celui  de  la 
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Midi  étoit  prêt  à  fonner.  La  Reine  alloit 
parler  pour  entendre  la  méfie.  Elle  entre; 
elle  voit  l'appartement  garni  de  tubéreufes , 
de  fleurs  d'orange  &  d'autres  odeurs  mor- 
telles aux  femmes  en  couche.  On  dit  à  la 
Reine  que  la  Valliere  avoit  été  toute  la 
nuit  tourmentée  d'une  colique.  La  Reine 
s'approche  de  fon  lit ,  &  lui  parle  avec 
bonté  de  fon  état.  Le  bruit  fe  répand  que  la 
Valliere  étoit  accouchée.  La  Reine  le  dé- 
truit elle-même  en  racontant  ce  qu'elle  a 
vu.  Le  lendemain,  la  Valliere  aimant  mieux 
mourir  que  de  lahTer  foupçonner  fa  fragi- 


Princeflè  fa  fille.  Comme  elle  avoit  efïïiyé  beaucoup 
d'infidélités  de  fes  Amans ,  Perigny  fit  ce  Couplet  pour 
elle. 

Pourquoi  refufez-vous  l'hommage  glorieux 
D'un  Roi  qui  vous  attend  &  qui  vous  fait  fi  belle  ? 
Puifque  l'amour  à  Maroc  vous  appelle, 
Partez  ;  c'eft  peut-être  en  ces  lieux 
Qu'il  vous  garde  un  Amant  fidèle. 
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lité ,  fe  levé  ,  s'habille  &  reçoit  la  Reine 

au  moment  qu'elle  alloit  à  la  méfie  &  qu'elle 

en  fortoit.  Ce  fecret  étoit  fon  unique  con- 

folation. 

Madame ,  qui  avoit  vu  échouer  toutes 
les  entreprifes  qu'elle  avoit  formées  pour 

rompre  cette  intelligence ,  fit  part  de  {es 
chagrins  à  Climpe  de  Mancini ,  ComtefTe 
de  Soifïbns  ;  celle-ci  engagea  le  Marquis  de 
Vardes  ,  fon  Amant ,  à  féconder  Madame. 
Le  Comte  de  Guiche  ,  fils  aîné  du  Maréchal 
de  Gramont,  jeune  homme  plein  d'efprit , 
de  courage  &z  d'audace  ,  que  Madame 
écoutoit  favorablement ,  s'unit  à  eux.  Ils 
efpéroient  que  s'ils  parvenoient  à  faire 
éloigner  la  Valliere  ,  ils  refleroient  les 
maîtres  de  la  Cour.  Us  s'imaginoient 
que  fi,  par  quelques  moyens,  la  jeune 
Reine  pouvoit  connoître  les  nouvelles 
amours  du  Roi ,  ce  Prince  fe  verroit  bien- 
tôt forcé  de  renoncer  à  fa   Maîtrefîe.  Il 
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doit  paroître  étonnant  que  la  Reine  (8)  ne 

lçut  rien  d'une  intrigue  qui  occupoit  toute 
la  Cour  :  mais  fi  l'6n  fait  réflexion  à  la 
crainte  &  au  refpeft  que  Louis  XIV  infpi- 
roit  à  tous  ceux  qui  Papprochoient ,  on  ne 
fera  plus  furpris  qu'aucun  Courtifan  n'ait  ofé 
découvrir  ce  fecret.  Chacun  craignoit  par 
une  pareille  indifcrétion  d'encourir  la  ven- 
geance &  l'indignation  du  Monarque.  C'eft 
pourquoi  les  ennemis  de  la  Valliere  eurent 
recours  à.  une  artifice  qui  ne  les  compromit 
point.  En  conféquence  Madame ,  la  Comtefîe 
de  S  cillons  &:  leurs  Amans  arrêtèrent  que  le 
plus  fdr  expédient  pour  réufîir  ,  étoit  de  faire 
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(  8  )  Marie-Théreffe  d'Efpagne  ,  femme  ce  Louis 
XIV.  Elle  avoit  la  foiblciïe  fmguliere  pour  une  Reine 
de  craindre  qu'on  ne  la  méprifàt.  Sa  famé  étoit  lan- 
guiiïànte;  elle  étoit  fouvent  malade.  Elle  difoi:  à  la 
Molina ,  femme  qu  elle  avoit  amenée  d'Efpagne  avec 
elle  :  Je  fouffre  beaucoup  ;  cependant  on  ne  le  croit 
pas  3  il  faudra  que  je  meure  pour  me  jujîifier,  Morte  le 
30  Juillet  1685. 
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parvenir  à  la  jeune  Reine  ,   comme  de  la 

part  du  Roi  d'Efpagne  ,  une  lettre  qui  l'inf- 

truisît  de  tout  ce  qu'elle  ignoroit.  De  Vardes 

compofa  la  lettre  en  françois  ;  de  Guiche  la 

traduifit  en  efpagnol.  La  lettre  parvint  à  fa 

defïination,  fans  que  perfonne  fe  doutât  pour 

lors  d'où  elle  venoit.  La  Reine  qui  aimoit 

pafïionnément  fon  mari ,  &  qiri  en  étoit  fort 

aimée  dans  la  première  année  de  fon  mariage , 

fut  outrée  de  douleur.La  Reine-mere  prit  fon 

parti.  Le  Rx>i  furieux  ne  favoit  qui  de  voit 

être  l'objet  de  fon  reffentiment.  Il  mit  tout 

en  ufage  pour  le  découvrir.  Il  s'adrefla  même 

au  Marquis  de  Vardes  en  qui  il  avoit  la  plus 

aveugle  confiance.  Le  Marquis  feignant  de  la 

furprife  ,  fit  adroitement  tomber  les  foup- 

çons  fur  Madame  de  Navailles  qu'il  favoit 

n'être  pas  aimée  du  Roi.  Ce  Prince  le  crut. 

Madame  de  Navailles  &:  fon  mari  eurent 

beau  protefler  de  leur  innocence  :  la  Valliere 

s'efforça  vainement  d'intercéder  pour  eux , 

ils 
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Ils  furent  facrifiés  &  furent  obligés  de  fe  dé- 

m 

faire  de  leurs  charges  &  de  fe  retirer  de  la 
Cour.  Le  Marquis  fâché  au  fond  du  cœur 
des  défordres  dont  il  étoit  caufe  ,  confidéra 
avec  peine  la  profondeur  de  Pabîme  où  il 
avoit  eu  la  foiblefle  de  s'engager  :  mais  il 
n'étoit  plus  tems  de  reculer. 

La  jeune  Reine  ,  toujours  affligée  de  voir 
que  la  Valliere  occupoit  feule  le  cœur  du 
Roi ,  porta  fes  plaintes  à  PAmbafTadeur  d'Ef- 
pagne  :  PAmbafTadeur ,  en  habile  Courtifan , 
fentit  combien  il  étoit  dangereux  de  fe  mêler 
d'une  affaire  amTi  délicate,  &  fous  un  pré- 
texte ,  il  refufa  de  s'en  charger.  Cette  Prin- 
cefTe ,   défefpérant  de  ramener  fon   mari  P 
tomba  dangereufement  malade.  Le  Roi  parut 
fenfible  à  fon  chagrin  &c  à  fa  maladie  ;  mais 
n'en  demeura  pas  moins  attaché  à  Madame 
de  la  Valliere.  Ce  fut  quelque  -  tems  après 
que  Louis  XIV  la  fit  Ducheffe  (9).  Il  voulut 

(9  )  La  Valiieie  fut  d'abord  Dame ,  par  acquifaioû 

N 
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{  qu'elle  fût  prélentée  à  la  Cour,  &  que 

la  Reine  Ta  reçut  avec  toute  la  diftinction 
due  à  fa  nouvelle  dignité.  Vu  les  diipofitions 
où  cette  PrincefTe  étoit  à  ion  égard,  l'entre- 
priie  devenoit  hardie  ck  la  négociation  diffi- 
cile. Madame  de  Montaufier ,  femme  de 
beaucoup  d'efprit  &C  d'adreffe,  fut  choifie 
pour  la  faire  réuflir  :  mais  dans  le  même 
tems  la  jeune  Reine  accoucha  6c  fut  pen- 
dant quelques  jours  en  très-grand  danger.  Le 
Roi  en  parut  fort  affligé.  La  Reine  faiiit  Toc- 
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&:  don  de  Louis  XIV ,  ce  la  terre  de  Vaujour  &  Châ- 
teaux ,  première  Baronnie  d'Anjou ,  3c  de  celle  de  S. 
Chriftophe  en  Touraine  ,  puis  créée  Duchefle-  Paire 
ious  le  nom  de  Vaujour  la  Valliere  ,  avec  extendon  i 
la  fille  Marie-Anne  légitimée  de  France  ,  &  aux  def- 
cendahs  mâles  &  femelles  de  cette  dernière ,  par  Let- 
tres-Patentes du  mois  de  Mai  1667  ,  regimées  en  Par- 
lement le  1 4  du  même  mois ,  à  charge  de  réunion  au 
Domaine  à  déraut  de  poiîcrité  mile  &  femelle.  Madc- 
moifelie  de  Blois  ayant  épouié  le  Prince  de  Conti ,  céda 
par  démîffion  fa  Duché-Pairie  à  fon  Oncle  le  Marquis 
de  l.i  Valliere. 
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cafion.  Elle  s'unit  avec  fon  Confeffeur  pour 

engager  le  Roi  à  marier  la  Valliere.  Louis 
XIV  voulant  ménager  l'état  de  la  Reine ,  dit 
que ,  fi  la  Valliere  y  confentoit ,  il  ne  s'y  op- 

poferoit  pas.  On  propofa  ce  mariage  au  Mar- 
quis de  Vardes  ;  mais  fes  liaifons  avec  la 
ComterTe  de  SoifTons  l'empêchèrent  de  l'ac- 
cepter. 

Madame  ,  de  fon  côté,  ne  négligeoit  rien 
pour  dégoûter  le  Roi  de  fa  Maîtreffe.  Elle 
donna  à  ce  Prince  un  fuperbe  divertiffement , 
où  elle  fit  trouver ,  à  deflein ,  une  femme 
d'une  beauté  remarquable.  Il  n'y  fit  nulle  at- 
tention. Son  cœur  étoit  uniquement  occupé 
de  la  Valliere  ;  &  les  efforts  qu'on  faifoit 
pour  l'en  détacher ,  ne  firent  que  la  lui  ren- 
dre encore  plus  chère.  Cependant ,  quelque 
certain  qu'il  étoit  d'être  aimé  ,  il  voulut 
éprouver  la  Valliere  ;  il  feignit  de  rechercher 
plufieurs  Dames  de  la  Cour.  On  afTure  mê- 
me qu'il  alla  plus  loin  avec  Tune  d'elles  :  mais 

Nij 
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Cette  intrigue  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Dit 
moins  la  Valîiere  qui  avoit  beaucoup  d'eftime 
pour  le  Roi  &  beaucoup  de  confiance  en  lui , 
parutl'ignorer.  Elle  ne  prit  aucun  ombrage  des 
affiâtiités  que  fon  Amant  rendoit  à  d'autres 
Beautés  célèbres.  Son  peu  de  jaloufie  piqua  la 
vanité  au  Roi.il  fe  plaignit  de  fon  indifférence. 
LaValliere  s'excufa  en  diiant  qu'elle  lui  croyoit 
trop  d'honneur  pour  manquer  à  les  engage- 
rnens,  &le  cceur  trop  fenfible  pour  cefTer  de 
!'aimer.  Il  y  eut  cependant,  durant  quelques 
purs  ,  entre  ces  deux  Amans  un  léger  nuage 
qui  difparut  bientôt  pour  faire  place  à  de  nou- 
velles preuves  de  leur  paillon.  La  Valîiere 
trouva  tant  de  pîaifir  dans  ce  raccomodement, 
qu'elle  dit  au  Roi  :  Sire  ,  raccomodons  -  nous 
fans  cejje.  Ah  !  plutôt ,  dit  ce  Prince  ,  ne  nous 
brouillons  jamais, 

Louis  XIV  9  malgré  toutes  fes  recherches , 
n'avoit  pu  découvrir  d'où  venoit  la  lettre 
qu'on  avoit  écrite  à  la  Reine  :  le  hafard  lui 
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en  révéla  le  miftere.  Il  apprit  que ,  malgré  fes 

défenfes ,  le  Comte  de  Guiche  continuoit  â 
rendre  des  afTiduités  à  Madame.  Il  le  relégua 
àMarfeille.  Cette  Princeile,  pourfe  confoler 
de  la  perte  de  fon  Amant ,  forma  quelque 
defTein  fur  Vardes  ;  mais  elle  ne  put  jamais 
lui  faire  abandonner  la  Comteûe  de  SoiiTons 
Celle-ci,  flere  de  ce  fuccès,  tint  fur  le 
compte  de  Madame  des  propos  indiferets 
qui  lui  parvinrent.  Madame  ,  n'écoutant  que 
fon  reffentiment ,  conçut  le  defTein  de  fe 
venger  à  quelque  prix  que  ce  fut.  Elle  dé- 
couvrit au  Roi  le  fecret  de  la  lettre  efpagnole 
qu'ils  avoient  concertée  enfemble.  Ce  Mo- 
narque ,  irrité  de  fe  voir  aufîi  lâchement 
trahi  par  ceux  qu'il  avoit  le  mieux  aimé  , 
envoya  de  Vardes  dans  un  cachot  à  la  Cita- 
delle de  Montpellier  (10),  &:  exila  la  Com- 

Un 

(  10)  Ce  de  Vardes  étoit  un  des  plus  aimables  hom- 
mes de  la  Cour.  Il  avoit ,  par  Ton  mérite  ,  fçu  s'attirer 
ja  faveur  de  Louis  XIV ,  qu il  perdit  par  foiblefïè.  Ce 
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tefïe  de  Soiflbns  dans  le  Gouvernement  de 
Champagne  qu'a  voit  fon  mari.  Madame  fut 
la  feule  qui  fe  fauva  du  naufrage  ;  &  de 
Vardes  ,  qui  étoit  fur  le  point  d'être  fait 
Duc  (ii),  vit  ainfi  toutes  fes  efpérances 
s'évanouir. 

Le  logement  qu'occupoit  la  Valliere  au 
Louvre ,  l'avoit  expofée  à  des  dangers  évi- 


Monarque  qui  l'aimoit ,  fe  vit  forcé  de  le  punir.  Mais 
bientôt  il  s'appaifa.  On  lui  donna  d'abord  la  Citadelle 
pour  prifon,  &  enfuite  la  ville  de  Montpellier.  Il  eùc 
enfin  Ja  permiflion  d'aller  de  Montpellier  à  Aigues- 
Mortes.  Ce  Courtifan  adoucit  la  rigueur  de  fon  exil, 
en  s'appliquant  à  l'étude  des  Sciences  où  il  acqui:  de 
grandes  connoiffances.  Il  mourut  aimé  &  regretté  de 
toute  la  Province  de  Languedoc. 

(  1 1  )  Le  Cardinal  de  Mazarin  ,  follicité  par  plufieurs 
perfonnes  de  qualité  ,  &  ne  voulant  déplaire  à  perfonne, 
avoit  promis  depuis  longtems  à  chacune  d'elles  ,  de  la 
comprendre  dans  lanombreufe  promotion  de  Ducs  qu'il 
devoit  faire.  De  Vardes  s'étoit  mis  fur  les  rangs.  Ce  fut 
à  cette  occafion  que  le  Cardinal  dit  :  «  J'en  ferai  tant 
»  qu'ii  icra  honteux  de  l'être ,  &  honteux  de  ne  l'être 
»  pas.  » 
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dens.  Le  Roi  eut  le  courage  de  contraindre 

fa  pafîion  quelque-tems.  Il  attendoitdes  mo» 
mens  favorables  pour  s'y  livrer,lorfque  Anne 
d'Autriche  vint  à  mourir.  Louis  XIV,  en 
perdant  fa  mère,  vit  ceffer  Fobftacle  qu'il 
redoutoit  davantage.  Il  follicita  de  nouveau 
la  Valliere  d'accepter  une  maifon  féparée.  Il 
lui  fit  obferver  que  c'étoit  l'unique  moyen 
de  la  feuftraire  aux  regards  d'une  Cour  fur- 
veillante  ,  &  d'être  à  portée  de  fe  voir  cha- 
que jour  plus  libremenr.  Il  fallut  enfin  con- 
fentir  à  tout  ce  que  le  Roi  voulut  ;  on  lui 
donna  l'hôtel  de  Biron  qu'on  fit  meubler  de 
la  manière  la  plus  riche  &  la  plus  fomptueufe. 
Ce  Monarque  ne  s'en  tint  pas-là.  Il  gratifia 
le  frère  (12.)  de  la  Valliere  d'une  Charge 

(1  z)  Ce  frère  fut  le  père  du  premier  Duc  de  la  Val- 
liere ,  mort  le  11  Août  1739* 

Elle  avoit  encore  un  autre  frère  >  dit  le  Chevalier  de 
la  Valliere.  Il  s'étoit  diftingué  dans  pluûeurs  fic'gts  & 
combats.   Fort  jeune  encore ,  il  fiit  fait  Maréchal  de 

Niv 
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confidéraKle  ,   &  lui  procura  un  mariage 


avantageux , 


Le  Roi  ne  refpiroit  que  pour  adorer  la 
Valliere.  Tout  le  ;efte  lui  étoit  indifférent. 
Ce  mélange  fmerulier  de  tendrefle  &  de 
vertu  que  Louis  remarquoit  en  elle ,  rani- 
moit  fans  ceffe  fa  pafïion ,  &  produifoit  fur 
fon  cœur  un  plus  grand  effet  qu'auroit  pro- 
duit le  manège  de  la  coquette  la  plus  adroite. 
Elle  fut  conferver  la  pudeur  jufques  dans 
l'ivreffe  même  du  plaifir.  A  chaque  faveur 
que  la  Valliere  accordoit  à  fon  Amant ,  c'é- 

Eatallefousle  IMaréciial  de  Gramont.Ilfut  tué  au  premier 
fiége  de  Lerida  à  l'âge  de  z 6  ans  en  1644.  Ce  jeune 
homme  avoit  donné  les  plus  grandes  efpérances.  Nous 
avons  de  lui  un  Ouvrage  intitulé  ,  des  Pratiques  &  des 
Maximes  de  la  Guerre.  On  lui  attribue  encore  un  au- 
tre Livre  qui  a  pour  titre  ,  le  Général  d' Armée.  Ces 
deux  productions  font  fort  eftimées  ,  &  font  voir  que  le 
Chevalier  de  la  Valiere  n'étoit  pas  moins  habile  dans 
la  théorie  que  dans  la  pratique.  Il  fut  univerfellement 
regretté. 
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toit  une  nouvelle  réfiftance  de  fa  part  ;  & 
Louis  ,  en  l'obtenant,  s'imaginoit  toujours 
remporter  une  nouvelle  victoire.  Chaque 
foiblefle  étoit  pour  elle  la  première  de  toutes* 
Elle  étoit  honteufe  d'être  maîtrefle  ,  d'être 
mère  ,  d'être  Duché ffe.  Elle  prenoit  plaifir 
à  fe  dérober  dans  la  foule  ;  elle  auroit  voulu 
fe  cacher  à  tous  les  yeux.  Sa  douceur ,  fa  dé- 
licatefle  ,  fa  décence ,  fa  modeftie  l'affermi- 
rent plus  que  jamais  dans  un  cœur  que  fes 
agrémens  avoient  féduit.  Le  Roi  fentoit  trop 
bien  qu'il  auroit  pu  ,  partout  ailleurs ,  trou- 
ver des  plaifirs  plus  'faciles  :  mais  qu'il  ne 
pouvoit  goûter  le  véritable  amour  que  dans 
le  commerce  de  la  Valliere.  Il  ne  voyoit 
partout  que  des  beautés  qui  briguoient  ou- 
vertement l'honneur  de  le  fubjuguer  ,  & 
qui  paroiffoient  vaincues  même  avant  qu'il 
eût  penfé  à  les  attaquer.  Avec  la  Val- 
liere ,  il  avoiî  goûté  le  plaifir  fi  rare  pour  un 
Prince  <k  fi  flatçur  pour  un  cœur  délicat  d'en* 
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flammer  par  gradation  l'Amante  la  plus  ten-l 
dre  &  la  plus  vertueufe.  AuiTi  ne  fe  plaifoit- 
il  qu'avec  elle.  Il  trouvoit  tant  de  charmes 
clans  fa  converfation ,  que  fouvent  il  pafîbit 
de  fuite  des  jours  entiers  &  la  moitié  des 
nuits  à  l'entretenir.  Un  jour  qu'ils  étoient  en- 
fermés enfemble  ,  la  Valliere  reffentit  tout- 
à-coup  les  douleurs  de  l'enfantement.  Elles 
devinrent  fi  prenantes  que  le  Roi  n'eut  pas 
le  tems  d'appeller  du  fecours.  Il  fe  vit  même 
dans  la  nécerTité  de  l'aider  à  mettre  au  monde 
le  Comte  de  Vermandois  (13).  Il  prit  à 
la  Valliere  une  telle  foiblefTe ,  que  les  Dames 
qui  étoient  fur  venues  ,  la  crurent  morte.  Le 
Roi  étoit  dans  la   plus   violente  agitation. 


(  13  )  Louis  de  Bourbon,  Comte  de  Vermandois  , 
Amiral  de  France  ,  né  le  2  Octobre  1667  &  légitimé 
le  22  Février  1669.  H  mourut  au  ficge  de  Courtroy 
vers  la  fin  de  1683,  On  a  cru  long-tcms  qu'il  étoic  le  pri- 
sonnier de  laBafîille,  appelle/' 'Homme  aumafque  de  fer. 
Quelques  perfonnes  le  croyent  même  encore  aujourd'hui. 
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Dans  l'excès  de  fon  défefpoir ,  il  fe  jettoit  à 

genoux,  &  s'écrioit  :  Grand  Dieu,  prene^  tout 
ce  que  je  pojjede ,  &  rendes  -  moi  la  V allier e. 
Il  ne  la  quittoit  pas  un  mitant.  Il  fe  faifoit 
fervir  auprès  d'elle.  La  Valliere  ne  fe  rétablit 
que  lentement.  Elle  en  conferva  une  mai- 
greur excefîive  ôt  une  fi  grande  foibleffe 
dans  la  moitié  du  corps ,  qu'elle  ne  marchoit 
plus  qu'avec  peine.  Rien  cependant  n'appor- 
toit  de  changement  à  l'inclination  du  Roi. 
La  Valliere  occupoit  toujours  la  première 
place  dans  fon  cœur.  Ce  Monarque  ne  ceffoit 
d'avoir  pour  elle  les  égards  les  plus  tendres 
&les  plus  diflingués.Elle  lui  avoitfaitpréfent 
d'un  habit  magnifique.  Senfible  à  cette  ga- 
lanterie ,  il  le  porta  longtems  ;  &  quelques 
jours  après  il  lui  envoya  en  échange  une  pa- 
rure de  diamans  extrêmement  riche.  Le  Roi 
un  autre  jour  faifoit  la  revue  de  (es  Troupes 
à  Vincennes ,  en  préfence  des  Ambafladeurs 
&  des  principaux  Seigneurs  de  fa  Cour,  La 
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Valliere  s'y  trouva  :  dès  que  le  Roi  vit  fort 

carotte  ,  il  alla  lui  parler  ,  Se  refta  pendant 
une  heure  &  demie  à  la  portière  ,  le  cha- 
peau bas  ,  malgré  la  pluie  qui  tomboit.  A 
quelques  pas  de-là,  il  rencontra  le  carotte  de 
la  Reine  ,  il  la  falua  &  ne  s'arrêta  pas.  Tou- 
tes ces  préférences  que  le  Roi  donnoit  à  la 
Valliere  fur  la  Reine ,  afïligeoient  également 
l'Epoufe  &  la  Maîtreffe. 

On  prétend  qu'un  foir ,  comme  le  Roi 
venoit  de  la  quitter  ,  &  qu  elle  étoit  au  lit 
depuis  un  inftant ,  une  petite  chienne  qu'elle 
avoit ,  fe  mit  à  aboyer.  La  Valliere  d'abord 
ne  fut  point  allarmée  :  mais  lorfqu'elle  en- 
tendit marcher  quelqu'un  dans  fa  chambre  , 
elle  fe  leva  toute  effrayée ,  &  courut  appel- 
ler  du  fecours.  On  vint  aufîitôt  :  on  vifita 
partout  :  on  ne  vit  perfonne  :  mais  on  s'ap- 
perçut  que  les  fenêtres  étoient  ouvertes  ,  6c 
l'on  y  trouva  des  échelles  de  corde  attachées. 
Une  aventure  auffi  extraordinaire  fit  grand 
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bruit.  Le  Roi  promit,  dit-on  ,  jufqu'à  di* 
mille  louis  d'or  à  quiconque  en  découvriroit 
les  Auteurs.  On  ne  put  y  parvenir.  Ce  fait 
efl  rapporté  par  la  plupart  des  Hifloriens  de 
la  Valliere.  Il  efl  du  moins  certain ,  que  dans 
le  même  tems  on  lui  donna  des  Gardes  &  un 
Maître-d'hôtel  qui  goûtoit  tout  ce  qu'on 
fervoit  fur  fa  table. 

Après  des  témoignages  aufîi  éclatans  & 
aufïi  fouvent  réitérés  ,  après  une  confiance 
auffi  foutenue  ,  il  fembloit  que  cette  pafîion 
ne  dût  avoir  d'autre  terme  que  la  vie  des 
deux  Amans.  Les  deux  Reines  &  Madame 
avoient  inutilement  tenté  tous  les  moyens 
pofïibles  de  rompre  cette  union  ;  les  autres 
femmes  de  la  Cour,  qui  avoient  des  préten- 
tions fur  le  cœur  du  Roi ,  s'intriguoient  cha- 
que jour  ,  &  chaque  jour  elles  voyoient 
échouer  toutes  leurs  entreprifes.  Madame  de  • 
Montefpan    (14),    femme    d'une   grande 
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(  1 4)  Amenais  de  Moiteaun ,  Marquife  de  Montef- 
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beauté ,  d'un  cara&ere  altier  &  impérieux , 
mais  d'un  efprit  Rn  &  délié ,  ne  lahToit  échap- 
per aucune  des  occafions  qui  put  la  faire  va- 
loir. Elle  eut  en  même-tems  l'adreiTe  de  don- 
ner à  la  Reine  une  grande  opinion  de  fa  vertu, 
en  communiant  devant  elle  tous  les  huit  jours 
et  de  s'infinuer  dans  les  bonnes  grâces  de  la 

pan  ,  avoit  deux  fœurs ,  Madame  de  Thianges  &  l'A- 
befïè  de  Fontevrault.  Toutes  trois  étoient  également 
diftinguées  par  les  charmes  de  la  figure  &  par  les  grâces 
de  l'eiprit.  L'Ejprit  des  Mortemans  étoit  même  devenu 
un  proverbe.  Madame  de  Monteipan  avoit  un  talent  lin- 
gulier  pour  faifir ,  d'une  manière  piquante  ,  les  ridicules 
de  chaque  Counifan.  Elle  dit  à  ceux  qui  lui  annoncè- 
rent que  le  P.  la  Chaife  approuvoit  le  Roi  de  l'avoir 
quittée  pour  Mademoifelle  de  Fonrange  :  «  Je  favois 
»  bien  que  ce  P.  la  Chaife  n'étoit  qu'une  chaife  de  cora- 
»  modité.  » 

Le  Pvlarquis  de  Montefpan  ,  dès  qu'il  fçut  que  fa 
femme  fut  déclarée  MaîtrefTe  du  Roi  ,  fe  rendit  à  la 
Cour  dans  un  carofTe  drapé  de  noir  ,  dont  les  pommes 
étoient  des  cornes  bronzées  :  le  Roi  lui  demanda  de  qui 
il  étoit  en  deuil  ;  il  répondit  que  c'étoit  de  fa  femme 
qui  étoit  morte  poux  lui. 
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Valliere  \  de  manière  qu'elle  ne  la  quittent 

pas.  Ainfi  elle  paffoit  favie  avec  le  Roi  Se  em- 
ployoit  tous  les  moyens  de  s'en  faire  aimer. 
Onpenle  bien  qu'il  ne  devoit  pas  être  difficile 
d'y  réuffir  à  une  femme  que  les  fcrupules 
n'arrêtoient  point ,  &  qui  joignoit  à  la  figure 
la  plus  féduifante ,  la  gaieté  la  plus  vive  &C 
l'efprit  le  plus  piquant.  La  Valliere ,  quoi- 
qu'elle ne  fût  alors  qu'âgée  de  vingt-huit  ans , 
avoit  perdu  l'éclat  de  la  première  jéuneffe. 
Sa  dernière  couche  ,  en  altérant  fa  fanté  , 
avoit  aufîi  enlevé  une  partie  de  fes  charmes. 
Le  Roi  n'a  voit  déjà  plus  pour  elle  le  même 
emprefTement.  A  mefure  qu'il  fe  refroidnToit 
pour  Madame  de  la  Valliere  ,  Madame  de 
Montefpan  faifoit  de  nouveaux  progrès  fur 
fon  cœur.  Sans  ceffe  entourée  d^adorateurs  , 
comme  il  lui  étoit  important  de  perfuader 
au  Roi  qu'elle  n'en  écoutoiî  aucun  ,  elle  af- 
fecloit  tous  les  foirs  au  coucher  de  la  Reine 
où  ce  Prince  fe  trouYoit  fouvent  ^  de  tourner 
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en  ridicule  les  propos  que  chacun  d'eux  lui 
avoit  débités  dans  la  journée.  La  Valliere  , 
qui  s'appercevoit  que  le  Roi  commençoit  à 
la  négliger ,  fut  charmée  de  trouver  dans  Ma- 
dame de  Montefpan  une  amie  dans  le  fein  de 
laquelle  elle  pût  épancher  (es  douleurs.  Elle 
comptoit  que  l'enjouement  de  la  Marquife  & 
fon  talent  pour  la  plaifanterie  contribueroit 
à  la  diftraire.  Ne  pouvant  croire  fon  amie 
capable  des  intrigues  &  des  trahifons  dont 
elle  fe  moquoit  avec  tant  d'efprit  &  de  lé- 
gèreté ,  la  Valliere   s'y  livra  avec  la  plus 
aveugle  confiance.    Ces  deux  femmes  n'a- 
voient   qu'une  table  ,  fouvent  qu'un  lit  & 
prefqu'une  même  maifon.  On  vit  entr'elles 
les  apparences  de  l'amitié  la  plus  étroite.  Elle 
étoit  lincere  de  la  part  de  la  Valliere  ?  natu- 
rellement pleine  de  droiture  &  de  bonne  foi  : 
mais  il  y  avoit  de  la  diflimulation  de  la  part 
de  l'autre  qui  n'étoit  pas  de  caractère  à  ai- 
mer une   Rivale,    &  qui  ne  carefîbit  la 

Valliere 
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Valliere  que  pour  la  trahir  (15).  Elle  paroif- 

foit  cependant  entrer  dans  (es  intérêts  &  par- 
tager fes  douleurs.  Elle  affe&oitpour  elle  une 
complaifance  particulière  :  tantôt  elle  blâ- 
moit  le  Roi  de  lui  témoigner  tant  d'indif- 
férence ;  elle  inventoit ,  pour  la  diftraire , 
des  fêtes  &  des  plailirs  :  tantôt  elle  pouffoit 
la  fauffeté  jufqu'à  lui  propofer  des  moyens  de 
le  ramener.  Afïurée  des  difpofitions  de  Louis 

(15)  Madame  de  Montefpan  avoit  trahi  la  Valliere. 
On  fait  qu'elle  fut  fupplantée  à  fon  tour  parla  veuve 
Scarron  ,  fî  célèbre  depuis  fous  le  nom  de  Madame  de 
Maintenon ,  qui  la  déiignoit  quelquefois  par  ces  deux 
vers  d'Efther  : 

Je  me  rappelle  encou  la  fameufe  difgrace 
De  faîtière  Vafthi  donc  j'occupe  la  place. 

Une  chofe  plus  remarquable  encore  ,  c'eft  que  cette, 
même  Madame  de  Montefpan  qui  avoit  feint  de  parta- 
ger les  chagrins  de  la  Valliere ,  venoit  fouvent  aux  Car- 
mélites ,  dès  quelle  s'apperçut  que  le  Roi  étoit  fur  le 
point  de  l'abandonner ,  chercher  dans  le  fein  d'une  Ri- 
vale qu'elle  avoit  jadis  fi  indignemenr  humiiiée,  une 
confolation  qu'elle  ne  trouvoit  point  ailleurs. 

o 
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XÎV  i  elle  favolt  trop  bien  que  l'amour  ne 
revient  jamais  fur  fes  pas  ;  &  qu'en  feignant 
de  plaindre  fa  Rivale ,  fes  intérêts  ne  cou- 
roient  aucun  danger. 

Le  Roi  ne  voyoit  plus  Madame  de  la  Val- 
iiere  qu'avec  indifférence.  Madame  de  Mon- 
îefpan  Foccupoit  tout  entier  ;  mais  la  crainte 
d'affliger  un  cœur  aufli  tendre  que  celui  de 
la  Valliere  lui  faiibit  ufer  des  plus  grandes 
précautions ,  pour  qu'elle  ne  fe  doutât  point 
de  fa  difgrace.  Il  venoit  fouvent  chez  elle  ; 
mais  c'étoit  pour  y  voir  Madame  de  Mon- 
tefpan.  La  Valliere  ne  tarda  pas  à  revenir  de 
fon  erreur  &  à  s'appercevoir  qu'elle  étoit  la 
viclime  de  fa  confiance  &  de  fa  crédulité. 
Elle  s'en  plaignit  au  Roi  avec  douceur.  Elle 
lui  mit  fous  les  yeux  tout  ce  qu'il  avoit  fait 
pour  elle.  Elle  lui  rappella  fes  fermens , 
fa  tendreffe  paflée.  Elle  lui  répéta  tout  ce 
que  la  douleur  &  l'amour  peuvent  infpirer 
de  plus  touchant,  «  ah  !  Sire,  dit-elle ,  eft-ce 


»  ainfi  que  vous  m'avez  promis  de  m'aimer  ? 

»  Avez  -  vous  pu  rompre  un  lien  que  vous 

»  deviez  toujours  chérir  ?  Avec  quelle  ten- 

»  dreffe  cherchiez -vous  autrefois  à  difliper 

»  la  trop  jufte  crainte  que  j*avois  de  vous 

»  perdre  ?   Qu'eft  devenu  ce  tems  oii  vous 

»  étiez  perfuadé   qu'il  n'y  avoit  que   mon 

»  cœur  au  monde  capable  de  reffentir  tout 

»  l'amour  que  vous  étiez  jaloux  d'infpirer  ? 

»  Efpérez-vous  en  trouver  jamais  d'aufli  ten- 

»  dre  ,  d'aufli  fidèle  que  le  mien  ?  Je  ne  fais , 

»  Sire ,  fi  j'aurai  la  force  de  fupporter  la  perte 

»  de  votre  amour  :  mais  je  fuis  bien  fîire  que 

»  votre  indifférence  ne  m'empêchera  jamais 

»  de  vous  aimer  toute  ma  vie.  »  Ce  difcours 

fit  imprefïion  fur  le  cœur  du  Roi  :  mais  ce 

Prince ,  incapable  de  feindre  long-tems ,  lui 

répondit  qu'il  étoit  vrai  qu'il  aimoit  ailleurs , 

&  que  rien  ne  pouvoir  altérer  l'eftime  &  les 

fentimens  qu'il  fe  faifoit  honneur  de  lui  con- 

ferver.  Ce  difcours  jetta  le  défefpoir  &  l'ac- 

Oij 
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cablement  dans  le  cœur  de  la  Valliere.  La 
mort  dans  le  fein ,  les  yeux  remplis  de  lar- 
mes y  elle  conjuroit  le  Roi  de  ne  pas  l'aban- 
donner ;  elle  l'arluroit  qu'elle  ne  pourroit  pas 
furvivre  à  cette  féparation:  elle  recommença 
vingt  fois  les  plus  tendres  prières  :  ce  fut  en- 
vain.  Elle  attendrit  le  Roi  ;  mais  ne  le  fît 
point  revenir.  Il  avoit  pris  fon  parti. 

Une  des  chofes  qui  fait  le  plus  d'honneur 
à  la  généreufe  Se  infortunée  la  Valliere ,  c'efl 
qu'étant  é clair cie  de  fon  fort ,  elle  montra  à 
Madame  de  Montefpanune  modération,  une 
férénité  qu'on  ne  pouvoit  gueres  efpérer  d'une 
Rivale.  Dès  que  Madame  de  Montefpan  fut 
bien  affurée  de  pofféder  le  cœur  du  Roi , 
cette  femme ,  jufques-là  fi  douce ,  fi  com- 
plaifante  pour  la  Valliere ,  lui  fit  fentir  avec 
dureté  tous  les  avantages  qu'elle  avoit  fur 
elle  :  elle  affe£k>it  de  s'en  faire  fervir;  elle 
donnoit  des  louanges  à  fon  adreffe  ,  &  affu- 
roit  qu  elle  ne  pouvoit  être  contente  de  feu 
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ajuftement ,  fi  elle  n'y  avoit  mis  la  dernière 

main.   La  Valliere  qui  frémifToit  de  la  feule 
idée  d'être  féparée  de  Louis  ,  fe  fit  une  loi 
de  fa  volonté  ,  &  lui  immolant  jufqu'à  fa  ja- 
louue ,  elle  dévoroit  en  filence  toutes  les 
mortifications  qu'elle  efïuyoit.  Madame  de 
Montefpan  trouvoit  toutes  les  complaifances 
d'une  amie  dans  un  cœur  déchiré  de  toutes 
les  agitations  d'une  Rivale  humiliée.  La  Val- 
liere ne  laifTa  échapper  aucune  marque  d'em- 
portement. Le  cœur  navré  de  triftefTe  ,  elle 
ne  proféra  que  ces  paroles  :  Hélas  !  ils  ne. 
favent  pas  tous  Us  chagrins  qu'ils  me  caufent. 
Elle  fupporta  deux  ans ,  avec  douceur ,  l'hu- 
miliation de  voir  triompher  celle  qui  l'avoit 
trahie ,  &  le  plaifir  de  voir  quelquefois  Louis 
XIV  qu'elle  aimoit  toujours  ,  la   confoloit 
du  chagrin  de  n'en  être  plus  aimée.  Madame 
de  Montefpan  adroite  &  ambitieufe,  fentit 
qu'il  ne  lui  étoit  pas  inutile  de  fe  concilier 

par  des  manières  prévenantes  la  bienveil- 

Oiij 
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lance  des  Courtifans  ,  que  la  Valliere  plus 
défintéreffée  avoit  trop  négligés.  Elle  ne 
voyoit ,  en  fe  faifant  aimer  du  Roi ,  que  le 
plaifir  de  l'emporter  fur  les  autres  femmes 
de  la  Cour  ,  &  de  pouvoir  difpofer  de  tout 
à  fon  gré  ;  l'autre  avoit  fait  confiner  fon  bon- 
heur à  perfuader  à  fon  Amant  quelle  l'ai- 
moit  uniquement  pour  lui-même.  Elle  ne  lui 
avoit  jamais  demandé  la  moindre  grâce  ni 
pour  elle  ni  pour  fes  amis.  Sa  délicatefle  ai- 
loi  t  jufquas'oppofer  fortement  à  tout  le  bien 
que  le  Roi  vouloit  lui  faire.  Enfin  ?  lorfqu'elle 
vit  que  la  Cour  s'éloignoit  d'elle  pour  aller 
encenfer  fa  Rivale  ,  &  qu'elle  avoit  perdu  le 
cœur  du  Roi  fans  retour ,  fa  douleur  fut  aufîi 
excefîive  que  fon  amour  avoit  été  violent, 
6c  elle  en  eut  même  une  maladie  fi  dange- 
reufe  ,  qu'on  craignit  pour  fa  vie.  A  peine  fa 
fanté  fut-elle  rétablie  ,  qu'elle  prit  la  réfolu- 
tion  d'aller  finir  fes  jours  dans  un  cloître.  Ses 
amis ,  inftruits  de  ce  deffein ,  employèrent 


tout  pour  l'en  detoiurner.  Ils  lui  repréfente- 
rent  les  inconvéniens  d'un  engagement  per7 
petuel ,  les  regrets  qui  le  fuivent  trop  fou- 
vent  ,1a  délicateffe  de  fa  fanté,  certaines  obli- 
gations qu'ils  prétendoient  devoir  l'emporter 
fur  toutes  les  autres  vues.  Enfin ,  ils  s'effor- 
cèrent de  lui  perfuader  qu'elle  feroit  plus  de 
bien  en  demeurant  dans  le  monde ,  qu'en  le 
quittant.  Rien  ne  put  l'ébranler.  Elle  balança 
quelque-tems  entre  les  Capucines  Se  les  Car- 
mélites. Elle  fe  détermina  pour  ces  derniè- 
res. La  veuve  Scarron  voulut  lui  faire  consi- 
dérer qu'accoutumée  à  une  vie  aifée  &  opu- 
lente ,  elle  ne  pour r oit  fe  faire  aux  auftéri- 
tés  du  cloître.  Quand  jy aurai  de  la  peine  aux 
Carmélites,  répondit  la  Valliere  ,  je  me  fou- 
viendrai  des  tour  mens  que  ces  gens-là  ni  ont  fait 
fouf'rir.  Un  jour  le  Roi  devoit  partir  pour  un 
voyage  ,  elle  lui  fit  part  de  fes  intentions  Se 
prit  congé  de  lui.  Ce  Prince  ne  put  voir  fans 

douleur  s'éloigner  pour  jamais  une  femme 
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qui  l'avoit  fi  tendrement  aimé.  Il  s'efforça  de 

s'y  oppofer.  Elle  perfifla  dans  fa  réfolution.  Il 
l'engagea  à  choifir  du  moins  un  Ordre  moins 
auftere ,  où  elle  pourroit  exercer  fes  vertus 
en  gouvernant  les  autres.  Ah  !  Sire,  dit-elle, 
quand  on  s 'ejl  perdu  foi- même  ,  efï  on  capable 
de  conduire  les  autres  ?  Enfin  ,  le  i  Juin  1 674 , 
elle  fe  rendit  au  Couvent  des  Carmélites  de 
la  rue  S.  Jacques  à  Paris.  Dès  qu'elle  y  fut 
entrée  ,  elle  fe  jetta  aux  pieds  de  la  mère 
Prieure.  Bêlas  !  lui  dit-elle ,  /ai  toujours  fait 
un  Jî  mauvais  ufage  de  ma  liberté  ,  qu  je  bénis 
l heureux  efclavage  qui  dans  ces  Leux  va  m'en 
priver  pour  jamais.  Décidée  à  fupporter 
toute  la  rigueur  de  la  vie  qu'elle  avoit 
embraffée  ,  elle  ne  put  cependant  s'accou- 
tumer à  la  chauffure  des  Carmélites  dont 
elle  fouffrit  jufqu'à  la  mort.  Elle  obtint  qif  on 
abrégeât  pour  elle  le  tems  du  Noviciat  ;  & 
un  an  après  fa  retraite ,  c'eft-à-dire  le  4  Juin 
1675  ,  elle  fit  profeflion  dans  l'intérieur  du 
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Chapitre  de  ce  Monafïere ,  fuivant  l'ufage  de 

l'Ordre.  Le  lendemain ,  la  cérémonie  fe  fit 
avec  la  pompe  la  plus  folemnelle.  La  Reine 
lui  donna  elle-même  le  voile  noir.  Toute  la 
Cour  voulut  être  témoin  de  ce  facrifice.  Ja- 
mais la  Valliere  n'avoit  paru  plus  féduifante. 
Sa  beauté  furprit  tout  le  monde.  Au  milieu 
de  cette  foule  qui  l'environnoit ,  la  Valliere  , 
d'un  air  libre  &  fatisfait ,  s'avança  vers  l'au- 
tel 6c  prononça ,  avec  une  fermeté ,  une  fé- 
rénité  incroyables,  des  vœux  qui  alloient  l'en- 
chaîner pour  jamais.  Les  Courtifans  ne  pu- 
rent, fans  être  attendris,  foutenir  un  fpe&a- 
cle  aum*  déchirant  ;  ils  fondoient  tous  en 
pleurs.  L'illuftre  BofTuet  prononça  un  Dif- 
cours  rempli  de  traits  fublimes.  Il  fembloit , 
par  l'énergie  de  fes  tableaux ,  foudroyer  la 
viclime  infortunée  qui  s'immoloit  volontaire- 
ment. Je  me  figure  dans  ce  moment  le  célèbre 
Fenelon  à  la  place  de  l'Lvêque  de  Meaux. 
Je  me  repréfente  l'Archevêque  de  Cambrai 
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avec  une  éloquence  douce  &  perfuafive,jet- 
tant  la  confolation  dans  ce  cœur  tendre  & 
défefpéré  ,  lui  peignant  un  Dieu  compâtif- 
fant  à  nos  foibleffes  &  toujours  prêt  à  pardon- 
ner aux  larmes  du  repentir  ;  Fonction  tou- 
chante d'un  pareil  Orateur  n'eut-elle  pas 
été  plus  conforme  au  caractère  de  la  Val- 
liere  ?  Quoi  qu'il  en  foit ,  elle  quitta  les  gran- 
deurs avec  une  entière  réfignation,  &  vécut 
chez  les  Carmélites  fous  le  nom  de  Sœur 
Louife  de  la  Mifêricorde  ,  dans  l'humilité  la 
plus  profonde  &  avec  les  témoignages  lés 
moins  équivoques  d'une  fincere  péniten- 
ce (16).  Elle  voulut  d'abord  fe  faire  Sœur 

(ï6)  Quelques  perfonnes  ont  prétendu  que  le  dépit 
avoit  ieul  déterminé  la  Valliere  à  fe  jetter  dans  un 
Cloître.  Ce  fentiment  eft  peut-être  fondé.  Il  eft  vrai- 
femblable  que  la  Valiiere  ne  choiflt  d'abord  le  Cou- 
vent que  comme  une  retraite  plus  convenable  à  fa  fi- 
tuation  &  à  fes  douleurs  :  mais ,  dès  qu'elle  eut  pris  ce 
parti,  on  ne  fauroit  douter  que  fon  repentir  n'eue  été 


(  *rç  ) 

Converfe  ;  mais  la  Supérieure  de  ce  Cou- 
vent ayant  réfuté  à  fes  preffantes  follicita- 
tions ,  elle  demanda  la  permiffion  de  les 
foulager  dans  leurs  emplois  les  plus  péni- 
bles. Quoique  d'une  complexion  fort  déli- 
cate ,  rien  ne  la  rebutoit.  Elle  portoit  conti- 
nuellement la  haire ,  le  cilice  ,  une  ceinture 
de  fer;  &  pour  expier  le  plaifir  qu'elle  avoit 
eu  autrefois  à  prendre  des  liqueurs,  elle  s'im- 
pofa ,  pendant  plusieurs  années ,  la  peine  de 
ne  boirejqu'un  demi-verre  d'eau  par  jour  (17). 


iincere  j  &  les  auflérités  quelle  s'impofa ,  le  prouvent 
afïèz.  Le  témoignage  de  Madame  de  Caylus  fèroit  fuf- 
fîfant  pour  détruire  cette  opinion.  Cette  dernière  ra- 
conte dans  fes  fouvenirs,  qu'étant  allée  voir  un  joui- 
Madame  de  la  Valliere  aux  Carmélites  ,  elle  l'entendit 
avec  ce  fon  de  voix  qui  vient  du  cœur,  fe  féliciter  de  la 
vie  quelle  avoit  embrafïee  ,  &  du  bonheur  dont  elle  y 
jouhToit. 

(17)  Elle  obfervoit  11  fcrupuleufement  le  jeune  du 
Vendredi  Saint,  que  de  toute  la  journée  elle  ne  fe  per- 
mectoit  point  de  prendre  feulement  une  goutte  d'eau. 


(  1I9  ) 

dans  quelque  faifon  que  ce  fût ,  elle  fe  lè- 
vent deux  heures  avant  les  autres ,  &  paffoit 
ce  tems  proflernée  aux  pieds  des  autels  dans 
la  poflure  la  plus  humble  &c  la  plus  édifiante. 
Dans  ces  pieux  exercices ,  on  Ta  trouvée  à 
plusieurs  reprifes  évanouie  de  froid.  Le  plus 
fouvent  on  la  rencontroit  à  l'écart  le  vifage 
contre  terre ,  les  yeux  baignés  de  larmes , 
toujours  occupée  de  fes  fautes.  Elle  aimoit 
tendrement  fon  frère  :  elle  foutint  cependant 
fa  mort  avec  tant  de  fermeté  d'ame ,  qu'elle 
ne  donna  aucune  marque  extérieure  de  fenfi- 
bilité.  Elle  dit  aux  perfonnes  qui  l'exhor- 
toient  à  foulager  fa  douleur  par  quelques  lar- 
mes \  Il  y  a  long- terris  que  fai  tout  facrifJ , 
ceftfur  moi  feule  qu'il  faut  pleurer  aujourd'hui. 
Et  lorfque  Boffuet  lui  annonça  qu'elle  avoit 
perdu  le  Comte  de  Vermandois ,  unmouve-' 
ment  naturel  lui  fit  d'abord  verfer  beaucoup 
de  larmes:  mais  tout-à-coup  revenant  à  elle  , 
elle  dit  :  Cejl  trop  pUurcr  la  mort  d' 'un  fils , 


(   ^  ) 
dont  je    nai  point  ajjc^  pleuré    Ici  naijfuncu 

La  Reine  &:  planeurs  personnes  de  la  Cour 
lui   rendoient  de  fréquentes  vifites  (18). 

(  1  S  )  On  prérend  même  qu'un  jour  la  Reine  étoû 
allée  voir  Madame  de  la  Valliere ,  &  que  pour  infpirer 
le  goût  du  Couvent  à  Madame  de  Monteipan  ,  elle 
l'avok  engagée,  de  l'y  accompagner.  La  veuve  Scarron 
y  fuivit  Madame  de  Monteipan.  Cette  dernière  pro- 
pofa  une  loterie  de  bijoux  convenables  à  des  Reli- 
gieufes.  Celles  -  ci  ayant  du  fcrupule  de  recevoir  des 
Agnus  par  des  mains  profanes ,  arrangèrent  avec  adrefïè 
que  la  veuve  Scarron  tireroit  les  lots.  La  Sœur  Louile 
de  la  Milericorde  gagna  une  Magdeleine  en  tapifTerie. 
Madame  de  Monteipan  jettant  les  yeux  fur  ce  portrait, 
en  fut  vivement  affectée.  Ces  cheveux  épars ,  ces  mains 
jointes,  ces  yeux  épuifés  de  larmes ,  ce  front  plein  de 
confufîon ,  la  préience  de-  la  Valliere  qui  étoit  tout  cela 
firent  faire  à  Madame  de  Montefpan  un  retour  fur  elle- 
même  ,  &  la  jetterent  dans  un  trouble  qu'elle  s'efforçoit 
de  diffimuler.  Pour  en  fortir ,  elle  fit  des  queltions  à  la 
Valliere.  Tout  de  bon  ,  lui  dit-elle ,  étes-vous  aujji  heu- 
reufe  qu'on  le  dit?  — Non,  répondit  la  Carmélite 
je  ne  fuis  point  heur  eufe  ;  mais  je  fuis  tranquille.  Et 
vous  y  Madame  ?  —  pour  moi  ,  répartit-elle ,  je  ne 


(  %11  ) 
Tous  ces  honneurs  l'importunoient.  Pour  s'y 

fouftraire ,  elle  fupplia  la  Supérieure  de  la 

transférer  dans  la  maifon  la  plus  pauvre  de 

l'Ordre  ,  &  la  plus  éloignée  de  Paris  ;  on  ne 

voulut  jamais  y  confentir.  Enfin ,  cette  vie 

auftere  lui  attira  de  longues  &  de  violentes 

infirmités  qu'elle  fupporta  avec  un  courage 

héroïque.  Elle  s'étoit  fi  bien  endurcie  à  la 

douleur ,  qu'elle  y  étoit  devenue  infenfible. 

Un  jour  la  Supérieure  voyant  fa  jambe  gâtée 

par  la  gangrené,  la  gronda  de  ne  l'avoir  pas 

avertie  ;  elle  répondit  qu'elle  ne  s'en  étoit 

fuis  ni  l'une  ni  l'autre*  =  Et  voilà  ,  interrompit  la 
veuve  Scarron ,  la  différence  entre  Magdeleine  péni- 
tente &  Magdeleine  pécherejfe.  Madame  de  Montelpan 
déconcertée,  voulut  s'en  aller  j  &  en  quittant  la  Va- 
liere ,  elle  lui  demanda  ce  quelle  diroit  de  fa  part  au 
frère  de  Monfîeur.  Tout  ce  que  vous  voudre^  ,  répon- 
dit l'autre.  Cette  fcene  eft  racontée  par  l'Auteur  des 
Mémoires  de  Madame  deMaintenon,  d'où  j'ai  tiré  beau- 
coup de  détails  fur  la  Valliere. 
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pas  apperçue.  La  veille  de  fa  mort  elle  ïe 

'leva  encore  à  trois  heures  du  matin,  pour 
rendre  aux  autels  fon  hommage  ordinaire  : 
mais  les  forces  lui  manquèrent  en  chemin. 
Une  Sœur  la  trouva  étendue  par  terre  fans 
connoiffance.  On  la  tranfporta  dans  un  lit 
d'où  elle  ne  releva  pas.  A  l'extrémité  ,  on  la 
follicita  de  faire  ufage  de  linge  ;  elle  ne  vou- 
lut jamais  quitter  la  ferge.  Elle  mourut  (19) 
le  16  Juin  17 10  ,  vers  midi ,  dans  la  foixante- 
ïixieme  année  de  fon  âge  ,  après  trente  -  fix 

(19)  Lorfqu'on  annonça  à  Louis  XIV  la  mort  de 
la  Sœur  de  la  Miféricorde,  il  ne  put  retenir  Ces  larmes. 
Le  lendemain ,  il  dit  :  c'eft  donc  à  préfent  qu'on  va 
enterrer  cette  pauvre  la  Vallïere*  Il  demeura  pendant 
plufieurs  jours  plongé  dans  une  triftefle  dont  on  eut 
beaucoup  de  peine  a  le  difrraire. 

On  prétend  que  Louis  XIV  écrîvoit  tous  les  huit 
jours  à  la  Valliere  ,  Se  qu'à  la  mort  de  cette  dernière 
on  trouva  toutes  ces  lettres  fans  avoir  été  décachetées. 
Quel  empire  il  faut  avoir  fur  fes  paffions ,  pour  rempor- 
ter un  triomphe  auffi  complet  ! 


(  i24  ) 
ans  de  Religion.   Ainfi  finit  cette  Héroïne 

aulîi  célèbre  par  la  tendreffe  que  par  fes 
auftérités.  Louis  XIV  ne  fut  jamais  plus 
véritablement  aimé  qu'il  le  fut  par  elle ,  & 
Ton  ne  vit  jamais  de  repentir  plus  iincere  , 
ni  de  pénitence  plus  rigoureufe. 

Madame  de  la  Valliere  étoit  d'une  taille 
médiocre ,  mais  bien  prife  :  quoiqu'elle  boi- 
tât un  peu ,  fa  démarche  étoit  noble  &t  ai- 
fée.  La  petite  vérole  avoit  laifle  fur  fa  figure 
quelques  taches  légères  :  mais  fa  phifiono- 
mie  étoit  douce,  pleine  de  candeur  6c  de 
fenfibilité.  Un  agrément  inexprimable  dans 
fes  moindres  mouvemens  ,  de  beaux  che- 
veux châtains ,  des  yeux  vifs  &  brillans  ,  de 
longues  paupières  qui  en  adouchToient  l'éclat 
&:  lui  donnoient  un  regard  ii  doux ,  li  tendre 
&  en  même-tems  fi  modefte  y  qu'il  fàifoit 
naître  à-la-fois  Fellinie  Se  l'amour  dans  tous 
les  cœurs.  Les  détails  de  ion  vifage  n'étoient 

peut-être  pas  réguliers  ;  mais  l'enfemble  en 

étoit 


(  H$  ) 

étoit  fi  féduifant ,  qu'on  ne  pouvoir  diftin- 

guer  ce  qui  lui  manquoit.  On  diroit  que  l?v 
Fontaine  ait  voulu  la  défigner  par  ce  vers 
charmant . 

Et  la  grâce  plus  belle  encor  que  la  beauté. 

Son  humeur  étoit  fans  caprices  &  fon  ef- 
prit  fans  foibleffes.  Lorfqu'elle  étoit  libre, 
elle  avoit  de  la  gaieté  &:  de  la  vivacité.  L'ha- 
bitude de  vivre  à  la  Cour  n'avoit  pu  lui  faire 
furmonter  la  timidité  qui  lui  étoit  naturelle  , 
&  qui  chez  les  femmes  eft  ordinairement 
compagne  de  la  fenfibilité.  Son  cœur  étoit 
tendre  à  l'excès ,  généreux ,  compâtifTant  &c 
fingulierement  attaché  à  fes  amis.  Il  femble 
que  la  nature  n'avoit  formé  fon  cœur  que 
pour  aimer  ;  elle  étoit  incapable  de  toute 
autre  paffion.  La  droiture  &  la  franchife 
éclatoient  dans  toutes  fes  manières.  Elleigno- 
roit  entièrement  l'art  le  plus  néceffaire  aux 

P 
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•Courtifans  ,    le   talent    de  l'intrigue.    Elle 
-etoit  fi  éloignée  de  la  dirTimulation  ,  qu  elle 
ne  pouvoit  la  iiippofer  aux  autres.  Elle  jouit 
de  fa  fortune  fans  orgueil ,  ôi  fouffrit  fa  dif- 
grâce  fans  fe  plaindre.  Le  cœur  du  Roi  fut 
la  feule  chofe  au  monde  qu'elle  regrettât. 
Elle  ne  chercha  jamais  à  nuire  ;  &  fi  elle  eut 
des  ennemis ,  elle  ne  mérita  jamais  d'en  avoir. 
Son  efprit  étoit  naturel ,  plein  de  grâces  & 
orné   par  les  belles  -  lettres.  Ses  difcours 
avoient  un  charme  qui   la  faifoit  écouter 
avec  un  plaifir  inexprimable.  La  Poéfie ,  cet 
amufement  des  âmes  fenfibles ,  avoit  fouvent 
occupé  fesloifirs.  On  prétend  que,  lorfqu'elle 
étoit  à  la  Cour ,  elle  compofoit  des  vers  avec 
facilité  ;  &  lorfqu'elle  fut  retirée  du  monde , 
on  publia ,  fous  fon  nom ,  un  petit  livre  in- 
titulé :  Réflexions  fur  la  Miféricorde  dé  Dieu. 
Cette  brochure  imprimée  en  16S0  ,  a&uel- 


(  "7) 

lement  fort  rare,  eut  alors   beaucoup  de 

vogue.  Elle  refpire  le  dégoût  du  monde  & 
l'amour  de  Dieu.  La  Valliere  s'y  compare 
fouvent  à  la  Magdeleine  (20).  Elle  demande 
pardon  à  l'Etre  fuprême  des  déréglemens  de 
fa  vie  pafTée.  Cependant  on  y  voit  encore 
quelle  n'a  point  entièrement  oublié  fon  au- 
gufte  Amant  ,  &  qu'il  lui  en  coûtoit  quel- 
quefois de  grands  efforts  pour  en  éloigner  le 
fouvenir.  «Je  ne  me  flatte, point ,  dit-elle, 
»  d'être  morte  à  mes  pafTions  ,  pendant  que 
»  je  les  fens  revivre  plus  fortement  que  ja- 
»  mais  dans  ce  que  j'aime  plus  que  moi-mê- 
»  me  ,  (  elle  parle  du  Roi  )  &  d'autant  plus 

(20)  C'eft  fous  cette  refîemblance  que  le  célèbre  le 
Brun  a  peint  Madame  de  la  Valliere  dans  le  fuperbe 
tableau  qu'on  voit  aux  Carmélites ,  &  dont  l'eftampc 
qui  oinoit  la  première  Edition  de  cette  Héroïde ,  eft 
une  fidèle  copie. 

Pij 
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»  dangereufement ,  que  mon  amitié  qui  fem- 
»  ble  me  vouloir  juftifier ,  m'empêche  d'é- 
#  coûter  la  raifon  &  de  fuivre  les  faintes 
»  infpirations  de  mon  Dieu.  »  Ce  paffage 
peut  fervir  de  fondement  à  l'Héroïde  qu'on 
y  a  lire. 
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LA  DUCHESSE 

DE  LA  VALLIERE 

A 

LOUIS    XIV. 


1  uelle  eft  donc ,  jufte  Ciel  !  cette  lugubre  enceinte  ? 
Je  vois  régner  partout  le  deuil  &  la  contrainte. 
Reine  hier,  je  marchois  fous  ces  lambris  dorés 
Où  ,  pareils  à  des  Dieux,  les  Rois  font  adorés \ 
Où  Louis  tient  le  fceptre  j  où  la  magnificence 
Annonce  à  tous  les  yeux  fa  gloire  &  fa  puifïânce  ; 
Où,  dans  l'cclat  trompeur  des  beaux  jours  qui  m'ont  luir. 
Je  partageois  l'encens  qu'on  brùloit  devant  lui.. 
Où  fuis-je  maintenant?  o  funefle  contraire  i 
Ce  n'en:  plus  des  grandeurs  l'opulence  &  le  faite* 
C'eft  d'un  Cloître  indigent  l'affreufe  auftérité. 
Dans  ce  fombre  réduit  par  la  crainte  habité  , 
Où  béniflâm  en  paix  le  faim  joug  qui  l'opprime  j, 
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La  modefte  vertu  pleure  ainfi  que  le  crime  ; 

7bure  entière  à  mes  feux,  en  proie  à  mes  douleurs , 

Hélas  !  depuis  un  jour  mes  yeux  baignés  de  pleurs 

N'ont  encor  apperçu  que  des  objets  funèbres. 

Cette  lampe  qui  luit  à  travers  les  ténèbres, 

Ce  calme  ,  ces  tombeaux  ,  ces  lamentables  chants, 

Tout  porte  la  triiteife  &  l'effroi  dans  mes  fens. 

Et  c'eit-li  cependant  que  plaintive,  éplorée, 

A  jamais  des  humains  je  vivrai  féparée  ; 

Et  que  changeant  en  deuil  ces  fuperbes  atours, 

Je  vais  au  Roi  des  Rois  offrir  mes  trilles  jours. 

De  la  pompe  du  Louvre,  ah  qu'ici  tout  diffère  ! 

.Moi ,  languir  dans  un  cloître  ?  6  Ciel  !  que  viens- je  y  faire? 

Moi ,  domptermon  amour  !  Moi,  prononcer  des  vœux  ! 

Ah  plutôt ....  Mais  hélas  !  fçais-je  ce  que  je  veux  ? 

Avant  deconfommer  cet  affreux  facrifice, 

Que  d'efforts  fur  mon  ame  il  faudroit  que  je  filTe  i 

Que  dis-je? . .  Quelques  maux  qu'il  puifTe  m'en  coûter, 

Il  faut  bien  m'y  réfoudre .  » . .  &  je  vais  tout  quitter. 

Grand  Prince  ,  ce  parti  qui  feul  me  refte  à  prendre, 
Après  tous  mes  malheurs  ne  peut  plus  vous  furprendre. 


(  î3'  ) 

J'ai  vu  s'éteindre  un  feu  qui  ne  dut  point  finir ,. 

J'ai  celfé'de  vous  plaire ....  il  faut  bien  m'en  punir.. 

Hélas!  j'avois  fî  bien  prévu  votre  inconftance  , 

Que  de  mes  Surveillans  trompant  la  vigilance , 

Au  fond  d'un  Cloître  un  jour  je  courus  me  cacher- 

Vous-même  dans  Imitant  vîntes  m'en  arracher. 

On  croit  tout,  quand  on  aime;  Agneau  foible  &  timide-. 

Je  fuivis  fans  effort  un  fî  dangereux  guide. 

Que  vous  étiez  prefîànt  pour  vaincre  mes  refus  i 

Mais  vous  m'aimiez  alors. ...  &  vous  ne  m'aimez  plus* 

Louis ,  eft-il  bien  vrai  qu'au  mépris  de  mes  larmes , 
Pour  toi  le  changement  ait  aujourd'hui  des  charmes  ¥ 
Quelle  eft  donc  la  Beauté  qui  me  ravit  ta  foi  ? 
Hélas  !  en  eft-il  une  aufîî  tendre  que  moi  ? 
Se  peut-il  qu'en  un  jour  mes  foibleffes  pafTées- 
Soient  de  ton  fouvenir  à  jamais  effacées  ? 
As-tu  pu  ,  fans  pitié  ,  percer  ce  trifte  cœur , 
Ce  cœur  infortuné  don:  tu  fis  le  bonheur  i 
Un  jour  tu  me  difois  ,  las  du  pouvoir  fuprcme  , 
«Qu'un  Prince  rarement  eft  aimé  pour  lui-même  S 
„  L'Amour ,  le  tendre  Amour  ,  qui  me  tient  fous  ta  loi, 

Piv 
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»  Peut  feul  me  confoler  du  malheur  d'être  Roi. 
»  Oui,  périiTe  le  Ciel  &  la  Nature  entière, 
v>  Si  je  ceife  un  mitant  d'adorer  la  Valliere.  » 
Eh  quoi  !  par  tes  fermens  tant  de  fois  outragé , 
Ce  Ciel  fubiifte  encore ....  &  ton  cœur  eit  changé. 
D'où  vient ,  cruel  Amant ,  ne  te  fais- je  plus  chère? 
Qu'ai-je  fait  ?  Par  quel  crime  ai-je  pu  te  déplaire  ? 
Hélas  !  elt-tu  donc  las  de  te  voir  trop  aimer. 
Que  dis  je?  A  mon  exil  peux-tu  t'accoutumer? 
Dans  quel  fein  voudras-tu ,  fi  tu  brifes  nos  chaînes  > 
Epancher  déformais  tes  plaidrs  &  tes  peines? 
Confulte  bien  ton  cœur  :  la  vie  ,  hélas!  fans  moî 
Peut-elle  avoir  encor  quelque  douceur  pour  toi  ? 
Cher  Prince  ,  cher  objet  de  ma  flamme  infenfée, 
Oui,  tu  règnes  toujours  au  fond  de  ma  penfée*: 

Toi  jadis  allarmé  de  mes  moindres  ennuis, 

Peux-tu  m'abandonner  dans  l'état  où  je  fuis  ? 

Une  Amr.nte  pour  toi  defcend  à  la  prière  ; 

Oui ,  cher  Prince  ,  à  tes  pieds  vois  tomber  la  Valliere* 

Rends-moi  toi  ton  cœur,ta  foi  :  viens,  je  te  tends  les  bras  y 

yiens  partager  mes  feux. . . .  Pourquoi  ne  viens-tu  pas* 


(  *33  ) 

Eh  bien ,  fi  la  pitié  ne  peut  rien  fur  ton  amc , 

Du  moins  cède  à  la  gloire,  à  l'honneur  qui  t'enflamme. 

Lorfque  la  vérité ,  ce  grand  juge  des  Rois, 

Viendra  chez  nos  Neveux  faire  entendre  fa  voix  ; 

Quand  l'hiftoire  peindra  ces  rapides  conquêtes , 

Ces  fpectacles  brillans,  &  cesfuperbes  fêtes; 

Ces  pompeux  monumens  élevés  par  tes  mains , 

Chefs-d'ceuvres  immortels  qu'envieroient  les  Romains , 

Les  Arts  refïufcités,  l'abondance  en  nos  villes, 

Ta  fagefTe  étouffant  les  difcordes  civiles  ; 

Les  grands  hommes  en  foule  accourent  à  ta  voix , 

Et  l'Europe  à  genoux  te  demandant  des  loix. 

Alors  de  nos  erreurs  on  parlera  peut-être  : 

On  dira  quel  penchant  dans  mon  cœur  tu  fis  naître  : 

On  faura  que  ce  Roi  par-tout  victorieux , 

Ce  Roi  fi  bienfaifant,  fi  grand  ,  fi  glorieux, 

Pour  moi  feule  eut  une  ame  inflexible ,  cruelle  j 

Qu'il  trompa ,  fans  pitié ,  ce  cœur  tendre  &  fidèle  ; 

Et  que  me  punilTant  de  l'adorer  toujours , 

Il  s'étoit  fait  un  jeu  d'empoifonner  mes  jours. 
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.Veux-tu  de  cette  tache  obfcurcir  ta  mémoire  î 

Veux-tu  que  l'avenir,  en  admirant  ta  gloire, 

Dife  :  Louis  fut  grand,  mais  parjure  &  trompeur, 

Il  ne  mérita  pas  de  con(èrver  un  cœur. 

La  gloire,  ni  mes  pleurs;  eh  quoi!  rien  ne  te  touche: 

Tu  ne  fus  pas  toujours  fi  dur  ou  fi  farouche. 

Mais  j'ouvre  enfin  les  yeux  :  le  Ciel  veut  m'éclairer  : 

Si Jtu  féduis  les  cœurs  5  c'eft  pour  les  déchirer. 

Pardonne ....  je  m'égare ....  &  je  dcvrois  peut-être , 

Dans  l'infidèle  Amant  plus  refpecter  le  Maître. 

Eh!  que  font  à  mes  maux  la  grandeur  &  le  Roi  ; 

Je  ne  vois  qu'un  Mortel  infenfîble ,  fans  foi , 

Qui ,  rompant  les  doux  nœuds  où  j'étois  afïèrvie, 

M'arrache  avec  fon  cœur  le  bonheur  &  la  vie. 

C'en  eft  fait  :  fur  la  terre  il  n'eftplus  rien  pour  moi, 

Cruel,  en  te  perdant,  je  perds  tout  avec  toi. 

Aux  Favoris  des  Rois  cette  épreuve  eft  commune: 
J'ai  vu  jadis  la  foule  affiéger  ma  fortune. 
Aujourd'hui,  loin  de  moi,  tout  s'écarte ,  tout  fuit j 
Tout  enfin  m'abajidonac  à  l'horreur  q«i  me  fuit. 
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D'obfcurs  infortunés  ont  au  moins  l'avantage 
De  trouver  dans  leurs  maux  un  cœur  qui  les  partage  j 
Et  moi  dans  ce  haut  rang  qui  fît  tous  mes  malheurs, 
Je  n'ai  pas  une  main  pour  efïuyer  mes  pleurs. 
Au  fond  de  cette  enceinte  à  moi  feule  livrée , 
Regrettant  le  feul  bien  dont  je  fuisféparée^ 
Pour  moi  dans  tous  les  cœurs  il  n'eft  point  de  pitié, 
Et  l'Amour  me  trahit  ainfî  que  l'Amitié. 

Quand  l'amour  de  ton  cœur  m'offrit  lefàcrifice  , 
Ai- je  ,  pour  te  féduire,  employé  l'artifice? 
Par  quel  aveuglement  me  lailTai-je  charmer  ? 
J'ai  crus  que  pour  te  plaire  il  fufîifoit  d'aimer , 
Je  fuivis  mon  penchant.  Hélas  !  pour  toute  adreflè 
Je  laifTai  fans  détour  éclater  ma  tendreffe. 
Quoi  !  tandis  qu'à  tes  vœux  la  Cour  de  tous  côtes 
OfFroicun  choix  facile  entre  tant  de  Beaurés , 
Quel  charme  a  tes  regards  diftingua  la  Valliere  ! 
Chacune  avoit  (es  droits  :  l'une  orgueilleufe  &  fiefe,' 
Vantoit  fon  rang  fuperbe ,  &  l'autre  Ces  attraits. 
Toutes  de  l'art  de  plaire  épuifoient  les  fecrets. 
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Moi ,  je  n'eus  qu'un  cœur  tendre  ,  &  je  fus  préférée. 
Adorant  le  Mortel  dont  j'étois  adorée  , 
Je  crus  que  l'amour  feul  conduifoit  au  bonheur. 
Comme  je  me  plaifois  à  nourrir  mon  erreur  1 
Tes  larmes ,  tes  fermens ,  je  crus  tout  \  &  mon  aine, 
Avec  fécurité  fe  livroit  à  ta  flamme. 
Oui,  frire  te  ta  foi ,  je  ne  redoutois  rien. 
Qu'on  abufe  aifément  un  cœur  tel  que  le  mien! 
Par  un  chemin  de  fleurs  conduite  dans  l'abîme; 
J'ignorois  en  ces  bras  que  l'amour  fut  un  crime. 
Hélas  !  de  mon  bonheur  le  fantôme  eft  détruit  ', 
Mes  beaux  jours  font  changés  en  une  afFreufe  nuit. 

J'ai  mérité  mon  fort  :  le  Ciel  en  fa  colère, 
M'a  fins  doute  infpiré  le  defir  de  te  plaire. 
Je  ne  m'en  défends  pas  :  oui ,  Prince ,  ce  fut  moi 
Qui  jadis  la  première  ofai  briller  pour  toi  ; 
Mais  de  mes  feux  fecrets  domptant  la  violence  , 
Je  condamnai  mes  yeux,  &  ma  bouche  au  filence. 
Il  fallut  bien  me  rendre,  en  voyant  à  la  fois 
Des  Amans  le  plus  tendre  &  le  plus  grands  des  Rois 
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Dépofer  à  mes  pieds  Ton  cœur  &  fon  empire* 
Cependant,  tu  le  fais,  &  j'ofe  encor  le  dire, 
La  tendre  la  Valliere  ,  en  payant  ton  ardeur , 
N'a  jamais ,  dans  le  Roi ,  recherché  la  grandeur. 
Si  tu  peux  en  douter,  defcends  du  rang  fuprême , 
Et  tu  verras  alors  fî  c'eft  bien  toi  que  j'aime. 
Je  ne  vis  que  ta  flamme ,  &  mon  cœur  amoureux , 
Infenfîble  à  tes  dons ,  ne  céda  qu'à  tes  feux. 
Tu  me  tins  lieu  de  tout.  Envahi  cette  jeuneiïe 
Fait  briller  à  nos  yeux ,  la  grâce, *la  noblellèj 
Par  fa  démarche  augufte  &  ce  front  fi  charmant, 
Louis  eft  de  fa  Cour  le  plus  bel  ornement, 
O  vous!  qui ,  fiers  des  droits  d'une  illuftre  naiffance, 
D'un  Monarque  fuperbe  étalez  lapuhTance  , 
Grands ,  de  vos  titres  vains  ceflèz  d'être  jaloux  : 
Quand  mon  Amant  paroît ,  il  vous  éclipfe  tous. 

Louis  ,  de  mes  erreurs ,  oui,  tu  fus  la  première j 
C'eft  toi  ,  c'eft  encor  toi  qui  feras  la  dernière. 
£nvain  cherchant  la  paix  &  fuyant  les  Mortels, 
Je  viens  me  dévouer  au  culte  des  autels. 


(  *3§  ) 

Dans  le  fond  de  mon  cœur  ton  image  attachée, 
Non ,  jamais  par  le  tems  n  en  peut  être  arrachée. 
Ingrat ,  connois  le  cœur  dont  tu  trahis  la  foi  : 
Malgré  ton  inconftance ,  il  brûle  encor  pour  toi. 
Oui,  fans  ceiTe...  Ah  plutôt!  que  ne  puis-je  moi-même 
Comme  toi,  fans  effort ,  oublier  ce  que  j'aime  ? . . . 
Moi,  ceffer  de  t'aimer!...  Eh!  le  puis-je  jamais?... 
Hélas  Jc'efl:  vainement  qu'au  Ciel  je  le  promets. 
D'un  fouvenir  fi  cher  fans  cefTe  pourfuivie , 
Dans  quels  affreux  tourmens  dois-je  traîner  la  vie  ! 
Quand  pourrai-je,  grand  Dieu!  tranquille  en  ces  deferts, 
Pour  n'être  qu'à  toi  feul ,  oublier  l'Univers  ! 
Mais  avant  d'étouffer  un  penchant  auffi  tendre , 
Que  mes  yeux  ont  encor  de  larmes  à  répandre  ! 
Oui ,  l'amour  en  mon  fein  fignalant  fa  fureur, 
Accroît  à  chaque  inftant  ma  flamme  &  mon  erreur  j 
Et  ce  penchant  fougueux  refTemble,  en  fon  ivreffe, 
A  la  vague  qui  fuit  &  qui  revient  fans  cefïè. 
La  retraite ,  la  paix ,  le  fîlence ,  la  nuit , 
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Tout  retrace  à  mon  cœur  l'ingrat  qui  l'a  féduit. 

Dieu  ,  témoin  de  mes  pleurs,  pardonne  à  ma  foiblefïi* 

C'eft  le  dernier  éclat  d'un  amour  qui  te  blefîè. 

Pardonne ....  mais,  hélas  !  près  de  fuivre  ta  loi , 

Tout  pour  m'en  écarter  conspire  contre  moi. 

Grand  Dieu  !  puis- je  oublier  que  le  Ciel  m'a  fait  mère, 

Et  quand  je  fonge  au  fils ,  puis-je  oublier  le  père  ! 

0(è  voir ,  fans  frémir,  quand  je  me  donne  à  Dieu , 
Le  pénible  fardeau  qu'on  m'impofe  en  ce  lieu. 
Des  maux  les  plus  amers  avaler  le  calice  j 
Avoir  pour  ornemens  la  haire  &  le  cilice  ; 
D'un  bonheur  qui  n'eit  plus  garder  le  fouvenir  j 
Redouter  à  la  fois  le  préfent,  l'avenir  j 
Aux  plus  humbles  emplois  fe  réfoudre  a  dcfcendrej 
Jeûner-,  prier  ,  veiller  ou  dormir  fous  la  cendre; 
Brûler  d'un  feu  fecret  qu'on  voudroit  étouffer, 
Le  combattre  fans  cefle,  &  n'en  point  triompher  : 
Eft-ce  là  le  deftin  que  je  devois  attendre 
Des  fermens  d'un  Monarque  &  d'une  ardeur  lî  tendre  ? . . . 
Sont-ce  là  ces  feftins,  ces  ipedtacles,  ces  jeux, 
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interprètes  diicrets  de  nos  paifibles  feux  j 

Où  fous  un  voile  heureux,  tranquille  &  triomphante  t 

Je  goiïtois  en  fecret  les  plaiiîrs  d'une  Amante  ? 

Moi ,  dans  un  Cloître ,  ô  Ciel  !  quel  étrange  féjour 

Pour  un  coeur  encor  plein  des  erreurs  de  l'Amour! 

Sur  quel  fragile  bien  notre  bonheur  fe  fonde  ! 

Où  fuirai-je?  où  cacher  ma  trifteflè  profonde  ? 

Irai-je  m'expoler ,  par  un  lâche  retour, 

A  la  fauiTe  pitié  d'une  fuperbe  Cour  ? 

Irai-je ,  éternifant  une  douleur  fatale , 

De  mes  pleurs  à  res  yeux  embellir  ma  Rivale  \ 

Et  témoin  de  tes  feux ,  fur  mes  propres  débris , 

Elever  fon  triomphe  &  fouffrir  fes  mépris  ? 

Non,  non ,  fâchons  plutôt ,  quand  Louis  me  délaifîè, 

Dans  ce  Cloître  enfermer  mes  maux  &  ma  foiblefle. 

Loin  des  yeux  importuns ,  j'y  goûterai  du  moins 

La  funefte  douceur  d'y  pleurer  fans  témoins. 

Criminelle  envers  Dieu ,  du  monde  abandonnée , 

Ici  de  murs  épais  partout  environnée  , 

Oui ,  de  quelque  côté  que  je  tourne  les  yeux , 

II 
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Il  ne  me  refte  plus  qu'à  regarder  les  Cieur. 
Peut-être  auffi  le  tems ,  la  retraite ,  l'abfènce, 
Me  feront  retrouver  la  paix  &  l'innocence. 
Que  dis-je  ?  quand  l'amour  de  mes  larmes  vainqueur,' 
En  farouche  tiran  règne  au  fond  de  mon  cœur, 
Puis-je  ici  triompher  de  mon  ardeur  extrême  ? 
L'amour  s'affoiblit-il  en  fuyant  ce  qu'on  aime* 
Ah  !  pour  calmer  un  cœur  dévoré  de  mes  feux , 
Que  fervent  la  retraite,  &  l'abfence  &  les  vœux! 

Dans  le  vain  tourbillon ,  où*  ce  monde  frivole 
En  de  pénibles  jeux, perd  un  tems  qui  s'envole , 
L'amour  ne  peut  lancer  que  des  traits  impuilTans. 
La  douleur ,  le  plaifîr ,  tout  glifTe  fur  les  fèns. 
Mais  dans  la  folitude,  au  fond  de  la  retraite, 
L'Amante,  qu'on  trahit ,  plusfombre  &  moins  diftraite, 
Ne  fuit  que  fon  penchant ,  ne  fent  que  fes  malheurs  :     -, 
C'eft-là  qu'avec  ivrelfe  on  s'abreuve  de  pleurs  i 
Que  l'amour  exerçant  un  tirannique  empire , 
Enfonce  dans  les  cœurs  le  trait  qui  les  déchire  ; 
Qu'il  brûle,  qu'il  dévore  ,  &  que  privé  d'attraits , 

Q 
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a,  pourfe  nourrir,  que  l'horreur  des  regrets. 
O  vous!  qui  dès  l'enfance  au  Seigneur  confacrées , 
Vivez  encor  par  choii  fous  ces  voûtes  facrées , 
Vous ,  don:  la  voix  louchante  Se  les  tendres  a:cens , 
D'un  cœur  pur  Se  fournis  accompagnent  l'encens, 
Chaires  Sœurs  ;  de  l'amour  vous  ignorez  l'empire 
Sur  vos  tranquilles  fronts  l'innocence  refpire  : 
Nulle  tbibleflê  encor  n'a  pu  vous  égarer. 

Hclas  1  vous  n'avez  point  mes  fautes  à  pleurer. 

f 

O  Louis  :  le  deftin  pour  moi  feule  barbare  , 
Vent  enfin  que  mon  cœur  du  vôtre  fe  fepare. 
CTcn  cft  fait  :  réprimant  des  tranfports  fuperfius  , 
Puifcue  vous  l'ordonnez ,  je  ne  vous  verrai  plus. 
Dans  ce  morne  abandon  de  la  nature  entière  , 
Qui  pourra  confoler  la  tri/te  la  Yaliiere  ! 
Dieu  feul,  Dieu  qu'en  ce  jour  je  choiiispourripour, 
Doi:  legner  fur  un  cœur  qui  ne  vît  plus  pour  vous. 
Pins  ce  tombeau  faere  dont  l'horreur  m'épouvante , 
Il  faut  donc,  pour  jamais,  m'enfevelir  vivante  • 
Pour  jamais  enchaînée  en  ce  t:  :r, 
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Je  venai  donc,  fans  vous,  naître  &  mourir  le  jour. 
Qu'à  regret  je  fléchis  fous  le  joug  qui  m'opprime  ! 
Le  repentir  n'eft-il  qu'une  impuiflance  au  crime  ? 
Eli  quoi  !  toujours  promettre  &  toujours  différer  ! 
De  ces  cruels  délais  quel  bien  puis- je  efpérer  ? 
Et  je  balance  encor,  quand  peut-être  lui-même 
Dieu  m'a  tantôt  di£té  fa  volonté  fuprême  ! 
Vous  Je  dirai-je ,  ô  Ciel  ?  dans  l'horreur  de  la  nuit, 
LaiTe  enfin  de  chercher  un  repos  qui  me  fuit , 
Errante  en  ce  défert ,  incertaine  ,  égarée  , 
Pour  calmer  les  tourmens  dont  je  fuis  déchirée, 
Tant  le  remords  affreux  trouble  un  cœur  criminel  I 
Je  venois  dans  ce  temple  implorer  l'Eternel. 
Un  jour  foible  &  lugubre  éclairoit  ce  lieu  fombre. 
Je  vois  ,  ou  je  crois  voir  dans  répaifîêur  de  l'ombre  , 
Des  fantômes  couverts  de  funèbres  lambeaux  , 
Tout-à-coup  s'élever  du  gouffre  des  tombeaux. 
Je  veux  fuir ....  Une  voix  qui  dans  les  airs  s'élance , 
De  la  profonde  nuit  interrompt  le  filence. 
A  cette  horrible  vue,  à  ces  triftes  accens , 

Qij 
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Une  morne  frayeur  glace  aufîi-tôt  mes  fens  j 
Je  tombe  :  &  fans  fecours ,  pâle  ,  froide  ,  éperdue  , 
Sur  le  marbre  long-tems  je  demeure  étendue. 
Ces  (pectres ,  cette  voix,  &  je  n'en  puis  douter, 
Par  un  ardre  du  Ciel  m'ordonnoient  de  quitter 
Les  charmes  menfongers  de  ce  monde  profane , 

Et  d'étouffer  en  moi  le  penchant  qu'il  condamne. 

Eh  bien  !  pour  plaire  à  Dieu ,  ce  fuperbe  vainqueur , 

Pour  ne  plus  rien  aimer ,  je  vais  brifer  mon  cœur , 

Me  vaincre  j  oui ,  je  le  veux  ....  ou  plutôt  je  l'efpere. 

Jufle  Ciel  !  dans  l'erreur  de  mon  règne  proipere , 

Je  ne  prévoyois  pas  qu'il  me  faudroic  un  jour 

Defirer  comme  un  bien  de  n'avoir  point  d'amour. 

Hélas  !  prête  à  former  ma  chaîne  douloureufe , 

Je  tremble  ,  je  frémis ....  que  dis- je  ?  malheureufe  ?  . 

*Ce  lieu  me  doit-il  donc  inlpirer  tant  d'effroi  ? 

Quand  tout  ce  qui  m'eft  cher  n'exiite  plus  pour  moi , 

Quand  rien  ne  peut  guérir  ma  blefîure  profonde  , 

Eh  1  quel  nœud  déformais  peut  m'attacher  au  monde  ? 

Allons}  parmi  fes  Saints  Dieu  m'appelle ....  &  j'y  cours. 
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Pour  me  vaincre,  grand  Dieu,  prête-moi  ton  fecours  r 
Viens  d'une  heureufe  ardeur  enflammer  mon  courage. 
Hélas l  rofeau  fragile,  agité  par  l'orage , 
Je  languis,  je  fuccombe  &  je  péris  fans  toi. 
Viens  mettre  une  barrière  entre  Louis  &  moi. 
Eloigne  un  fouvenir  que  je  crains  &  que  j'aime. 
En  un  mot,  DieupuifTant ,  fauve-moi  de  moi-même 
Triomphe,  &  pour  jamais  dans  ce  coeur  combattu, 
Fais  rentrer ,  s'il  le  peut ,  la  paix  &  la  vertu. 
Soutiens  mes  pas  tremblans,  ô  mon  Dieu,  je  t'implore. 

Mais  quel  feu  chafte  &  pur  m'embrâfe  &  me  dévore! 
Mais  yeux  s'ouvrent.  Je  fens  qu'un  pouvoir  immortel 
M'arrache  à  ma  foiblefTe  &  m'entraîne  à  l'autel. 
Pour  expier  enfin  des  erreurs  fi  fatales , 
Je  vais  ceindre  mon  front  du  bandeau  des  Veftales. 
Oui ,  dans  le  fein  de  Dieu  je  me  jette  aujourd'hui  : 
Adieu,  Prince  ;  il  eft  tems  de  n'aimer  plus  que  lui. 

Et  toi  de  la  beauté  le  déplorable  relte , 
Image  de  la  mort ,  objet  trifte  &  funefte  , 
Sans  doute  un  cœur  fenfible  adora  tes  attraits? 
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Mais  qui ,  dans  ces  débris ,  peut  retrouver  tes  traits  ? 
Hélas!  l'état  affreux, .où  je  te  vois  paroître, 
Ne  me  dit  que  trop  bien  ce  qu'un  jour  je  dois  être. 
Je  veux  par  ton  afpe£t  à  mes  yeux  fi  nouveau , 
Accoutumer  mes  fens  aux  horreurs  du  tombeau. 
Ma  raifon  autrefois  d'un  vain  longe  occupée , 
Des  faux  plaifirs  du  monde  eft  enfin  détrompée, 
Adieu  :  que  votre  fort  foit  plus  doux  que  le  mien  I 
En  renonçant  à  vous,  hélas!  je  fens  trop  bien 
Que  je  n'ai  pas  long-tems  à  fouffrir  la  lumière. 
PuiiTiez-vous  ne  jamais  regretter  la  Valliere  1 
C'en  eit  fait  :  pour  toujours  je  me  confacre  à  Dieu, 
Cher  Prince,  &  je  vous  dis  un  éternel  adieu. 


Â  JP  x  a?  JEL  JE 
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Du  Théatse  françois  l'honneur  &  la  merveille , 
Il  fut  reiîufciter  Sophocle  en  Tes  écrits  ; 
Et  dans  l'art  d'enchanter  le  cœur  &  les  efprits  , 
SurpafTer  Euripide  &  balancer  Corneille. 

DeJ préaux. 
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AVERTISSEMENT. 

ju' Auteur  de  cette  Epitre,  en  rendant 
hommage  à  l'immortel  Racine ,  s'eft  efforcé 
de  peindre  les  révolutions  arrivées  dans 
l'empire  de  la  Poéfie  depuis  le  fiécle  de 
Louis  XIV  jufqu'à  nos  jours.  Après  avoii^ 
tracé  les  différens  caractères  des  plus  grands 
Auteurs  du  fiecle  dernier  ,  il  a  cru  de- 
voir payer  un  jufte  tribut  d'admiration  à 
plusieurs  Ecrivains  de  nos  jours.  Comme  il 
n'a  point  prétendu  donner  une  lifte  exacte 
&c  détaillée  de  tous  les  hommes  qui  ont  il- 
luftré  ce  fiécle  ,  il  s'eft  borné  à  ne  citer  que 
ceux  qui ,  parvenus  à  un  âge  avancé  ,  ont 
obtenu  de  leurs  Comtemporains  la  place  que 
leur  deftine  la  poftérité  ;  &  parmi  les  Artif- 
tes  ,  il  s'eft  contenté  d'en  défigner  un  ou 
deux  dans  chaque  genre  :  lorfqu'il  loue  ,  i^ 
ne  veut  flatter  perforée  ?  6c  il  a  tâché  que 


C  *5°  ) 

fes  critiques  foient  générales.  L'Auteur  a  été 
l'objet  de  bien  des  fàtyres ,  la  vi&ime  de 
bien  des  perfécutions  fecretes ,  de  fourdes 
intrigues  ;  mais  jamais  il  n'a  écrit  &  n'écrira 
de  fa  vie  contre  qui  ce  foit.  Ses  ennemis  peu- 
vent ,  en  toute  liberté ,  déchirer  fes  Ouvrages 
dans  les  petits  Journaux  qu'ils  font,  ou  affec- 
ter de  n'en  jamais  parler  ;  ils  peuvent  être 
afTurés  qu'il  verra  leur  manège  &  leur  haine 
avec  une  égale  indifférence. 


JE  JP  X  a?  J£L  JE 

A 

R  A  C  I   NE. 

\Jp  toi,  Peintre  du  cœur,  dont  l'heureufe  impofture, 

Des  ornemens  de  l'art  embellit  la  Nature  ; 

Toi ,  qui  fus  à  Corneille  oppofèr  un  Rival , 

Et  fans  lui  refTembler  te  montrer  fon  e'gal  -y 

Racine  ,  Auteur  divin  ,  fi  ma  voix  qui  t'appelle , 

Peut  percer  jufqu'à  toi  dans  la  nuit  éternelle, 

Viens  écorner  mes  chants  ;  mais  fi  la  main  du  fort 

Te  retient  enchaîné  dans  l'ombre  de  la  mort , 

Que  dans  la  tombe  au  moins  mes  fonspuiflênt  defcendre  ! 

Reçois-y  le  tribut  que  je  rends  à  ta  cendre  j 

Et  fais  qu'en  t'adrefTant  d'utiles  entretiens , 

Je  forme  des  accords  auflî  doux  que  les  tiens. 

Tu  vis  fleurir  ces  jours ,  ces  beaux  jours  où  la  France 
Sortit  du  long  fommeil  d'une  obfcure  ignorance  ; 


(  *fl  ) 

Tu  vis  le  grand  Louis  aidé  du  grand  Colbert  " 

ChafTer  l'épailTe  nuit  dont  ce  Ciel  fut  couvert. 

Ce  Miniftre  mêla,  comme  un  autre  Mécène , 

Un  filet  du  Pactole  aux  ondes  d'Hypocrene  : 

Par  ce  mélange  adroit  ,  Louis,  de  toutes  parts, 

Attira  dans  fa  Cour  la  foule  des  beaux  Arts  : 

Nous  ne  devons  qu'à  lui  la  fplendeur  où  nous  forames , 

Et  toujours  les  grands  Rois  ont  formé  les  grands  hommes. 

Alors  tous  les  talens  l'un  de  l'autre  rivaux, 

Etaloient  dans  Paris  des  chef-d'oeuvres  nouveaux. 

Quel  éclat  embellit  les  rives  de  la  Seine  ! 

Turenne  aux  champs  de  Mars,  Corneille  fur  la  fcene  T 

Entafîoient  chaque  jour  des  triomphes  divers. 

Partout  de  grands  exploits  chantés  dans  de  beaux  vers. 

Boileau  formoit  la  langue  &  régloit  le  Parnaile. 

La  Fontaine,  plus  fîmple,  infhuifoit  avec  grâce, 

Lulli  notoit  les  vers  que  foupiroit  Quinaut. 

Le  Brun  ornoit  le  Louvre  élevé  par  Perrault. 

Molière  plus  grand  Peintre  en  fes  portraits  fidèles  (i), 

(i)  Louis  XIV  demanda  à  Boileau  quel  étoit  le  plus 


(  -53  ) 

Pour  corriger  le  vice  égayoit  les  modèles  : 
Le  Pontife  de  Meaux,  armé  de  traits  vainqueurs  (i) , 
Sembloit  un  Dieu  puiilant  qui  tonnoit  dans  les  cœurs. 
Et  Fénelon  brillant  d'une  plus  douce  flamme  , 
Peignoit  dans  fes  difeours  la  candeur  de  fon  amc. 
Tout  enfin  relpiroit  la  gloire  &  la  grandeur  , 

Et  Paris  a  de  Rome  égalé  la  iplendeur. 

I 

Mais  parmi  ces  Rivaux  ,  aucun  ne  fit  entendre 

De  ton  luth  enchanteur  le  fon  flexible  &  tendre. 

Je  ne  fcais>  fi  la  France  eut  de  plus  grands  efprits  ; 

Mais  aucun  n'eut  le  ton  qui  flate  en  tes  écrits. 

Hélas  !  qui  mieux  que  toi,  par  d'illuftres  merveilles, 
«— ^— ». — .  i  — ^—  i        ii  ■   ■ 

beau  génie  de  fon  fîécle  j  ce  dernier  repondit  que  c'étoit 
Molière.  Il  paroît  que  la  Poftérité  ne  démentira  point  ce 
jugement.  11  faur  remarquer  que  Boileau  étoit  ami  de 
Racina.  Molière  eft  le  feul  Auteur  dont  la  réputation  ne 
foit  pas  difputée,  &  qui  réuniflTe  tous  les  fuffrages. 

(i)  La  Reine  Marie-Thérefe  ,  Epoufc  de  Louis  XIV,  * 
très-bien  peint  le  cara&ere  du  fublime  Ecrivain  de  l'Hif- 
toire  univerfelle  &  celui  du  célèbre  Auteur  de  Téiémaque* 
rçM.  BofTuet ,  difoit-elle,  démontre  la  Religion  ,  Ôc  M- 
»  de  léneton  la  fait  aimer,  » 


S_:  anendr2  nos  caJ&'fL  c> 
0_i ,  les  d  -î^ears  de  mille  oifêaiiï  clive 

_  Sont  moins  harmonieux ,  flMfats  touenans  _ 
ii:  .:  <juerabe 

ers, 

L  i  rr :   - 

OzîblWhrfbe,  dis-noos  :  ce  ta^  -fiadre , 

D'embellir,  comme  toi,  chaque  objet  qu'on  veut  peindre, 
Efî:-il  Ye&ozz  ce  Fa  an  c!on  des  deux  ? 

O:  : ._  -il  pas  le  conclus  de  tous  deux  ? 

C  :  :n  pinceau  la  bnilanre  ma^ie  . 

; 
C  :  :  :  :  ;  ns  nombreux  &  doux  , 

:  nt  Corneille  eft  jaloux  ? 
"  ins  fier  que  :on  Rival  qui  p  . 
Ton  raient  pins  aimable  eft  à  mon  gré  plus  rare  : 

uxs  bravant  les  foibles  c 
An  pe:  :  nna  m  cifputas  le  prix , 


(  »w  ) 

D<    :es  deton  reins. 

Tes  écrits  lus  tans  ceiTe  Se  fans  celTea 

Seront  par  i 

Nous  retrouvons  en  toi  te  o 

Toujours  vif  Se  tou::  es. 

Oeil  toi  qui  le  premier ,  par  un  attrait  vainqueur , 

Peignis  le  choc  affreux  des  c  a  coeur. 

Que  j'aime  ces  tableaux  où  ta  main  nous  crayon 

:  &  la  rîere  Hermione  , 
Et  la  fureur  d'Achili.  temneftre  en  pic 

afin  les  touchantes  douta 
Eh  !  quel  homme  infeniîble  aux  ace  te, 

Peu:  voir,  fans  être  emu,  la  tea 
Qui  peut,  en  voyant  .  &  ion  ocrai  combattu, 

Ne  ndre,  à-la-:  j? 

Enf.  Sme  BhnrinBC  .le; 

Qjc  Titus  ,  en  pleurant,  renonce  i  Be: i 
E:  5  Ciel  un  P:.  n  , 

enter  Joas  .  .  .     Fiel  ceux  : 

On  ne  i 


Cet  hommage  muet  a  pour  toi  plus  de  charmes 
Que  ce  bruyant  éclat ,  ces  battemens  de  mains 
Si  fouvent  prodigués  à  de  froids  Ecrivains. 
Phénix  heureux  du  Pinde  ,  hélas  !  puis-je  m'attendre 
A  te  voir  quelque  jour  renaître  de  ta  cendre  : 
C'eft  en  vain  que  fefpere ,  &  malgré  nos  efforts, 
Racine  ,  tu  feras  long-tems  au  rang  des  morts. 

Les  Nymphes  duPermefTe,  après  ton  iîécle  illuftre, 
Dans  la  France  ont  encor  confervé  quelque  luftre  : 
Avec  non  moins  de  grâce  &  plus  d'utilité , 
La  raifon  vint  fur  nous  répandre  fa  clarté. 
Ainû"  qu'on  voit  au  Ciel,  dans  une  nuit  fatale , 
Des  aitres  lumineux  briller  par  intervale  : 
Ainii  l'âge  fuivant  parmi  nos  Ecrivains, 
Par  diftance  a  produit  quelques  hommes  divins. 
La  gloire  à  Fontenoi ,  par  un  heureux  caprice, 

Du  laurier  des  Condés  ceint  le  front  de  Maurice  (3). 

1  ■ 

(3)  Maurice  ,  Comte  de  Saxe  ,  Maréchal  de  France,  & 
l'un  de  nos  plus  grands  Généraux. 

Rameau  9 


(  *Î7  ) 

Rameau  3  dans  fes  accords  terrible  ou  gracieux , 

Peint  l'horreur  des  Enfers  ou  le  calme  des  Cieux  (  4  )♦ 

Vernet  {  5  )  avec  un  Port  nous  offre  un  Payfage  : 
Pigal  fait  fur  l'airain  reipireu  un  vifage  : 

Ce  groupe  eft  animé  par  le  grand  Bouchardon  : 
GreiTet  chante  Vert- Vert ,  &  le  Franc  peint  Didon  : 
L'un  (  6  )  deffine  en  riant  Monfîeur  de  TEmpirée  : 

(4)  Rameau,  le  plus  grand  Muficien  que  la  France  aie 
produit  ,  mort  en  1764  ,  âge'  de  plus  de  80  ans.  Son 
Opéra  de  Caftor  cft  non  -  feulement  fon  chef-d'œuvre  , 
mais  encore  le  chef-d'œnvre  du  Théâtre  lirique. 

(5)  L'Auteur  ,  en  nommant  ici  M.  Vernet,  paye  un 
jufte  tribut  à  {a  célébrité  }  mais  il  n'a  point  prétendu 
afiîgncr  une  préférence  que  le  Public  feul  doit  donner. 
Meilleurs  Greuze  ,  Doyen  ,  Vanloo  ,  ^Boucher  ,  &c. 
font  également  honneur  a  leur  fîécle. 

(tf)  Alexis  Piron  ,  mort  le  21  Janvier  r 773  ,  âgé  de  ?4 
ans,  a  confervé  jufqu'au  dernier  moment  une  gaieté  qu'on 
ne  rerrouve  plus  ailleurs.  Sa  Métromanie  eft,  fans  con- 
tredit ,  après  les  Pièces  de  Molière  ,  le  chef-d'œuvre  du 
Théâtre  comique.  Dans  fes  Epigrammes  remplies  de  fel 
&  d'énergie ,  il  ne  s'eft  rien  permis  de  perfonnel.  Il  man- 
quoit  peut-être  de  goût;  mais  il  avoit  un  caractère  origi- 
nal ,  le  vrai  coin  du  génie.  Ses  Ennemis  mêmes  étoient 

R 


L'autre  verfe  du  fang  dans  la  coupe  d'Atrée  (  7  )• 

Interprète  des  Rois ,  Bernis  eft  tour-à-tour 

Ovide  fur  le  Pinde  &  Mécène  à  la  Cour: 

S'clançant  dans  les  Cieux  d'un  vol  fier  &  fuperbe , 

RouiTeau  vient  fe  placer  au  trône  de  Malherbe. 

Le  hardi  Montefquieu,  des  Peuples  &  des  Rois, 

'Au  poids  de  la  raifon  ofe  pefer  les  droits. 

Ce  fier  Républicain  (  8  )  ,  plus  éloquent  encore  , 

1  — 

forcés  de  reftimer.  Le  Public  a  regretté  fes  talens  fupé- 
iieurs,  &  fes  amis  regrettent  encore  fa  droiture  ôc  fa  fran- 
chife.  C'eft-là  ,  fans  doute,  le  plus  bel  éloge  qu'on  puifTc 
faire  d'un  homme  de  lettres. 

(7)  Profper  jolyotdc  Crébillon  ,  mort  en  1762  ,  âgé  de 
j>rès  de  9  o  ans  ,  eft  ,  fans  contredit^  un  de  nos  plus  illuftres 
Tragiques.  Il  n'a  peut-être  pas  afiez  connu  fa  langue,  ni 
fon  art,  ni  même  fes  forces  :  mais  il  avoit  reçu  de  la  Na- 
ture un  génie  vigoureux  qui  lui  faifoit  enfanter  ,  comme 
malgré  lui ,  des  tirades,  des  fcenes  &  des  carafteres  fupé- 
lieurs.  Il  n'a  point  de  Pièce  qui  n'ait  des  défauts  marqués 
&  des  beautés  du  premier  ordre.  Rhadamifte ,  Electre  & 
Atrée  paffent  pour  fes  chefs-d'œuvres. 

(i)  M.  Roufleau  de  Genève  ,  l'homme  le  plus  éloquent 
&  le  plu»  perfécuté  de  fonfiecle  :  perfonne  n'a  penfé  avec 
plus  à:  profondeur  ôc  ne  s'eft  exprimé  avec  plus  d'énergie. 


(  M9  ) 

En  vain  veut  abolir  les  Lettres  qu'il  honore  : 
Semblable  à  ces  Guerriers  ,  à  ces  Rois  inhumain* , 
Il  règne  fur  des  lieux  ravagés  par  Tes  mains  : 
Tranquille  Obfervateur ,  Buffon  d'une  main  fure , 
Déchire  le  rideau  qui  cachoit  la  Nature  :  j 
Voltaire  ,  comme  un  cèdre  élevé  dans  les  airs, 
Etale  au  milieu  d'eux  fes  chefs-d'œuvres  divers  : 
Plein  de  ce  feu  divin  qu'Appollon  feul  inlpire  , 
Ce  fut  lui  qui  créa  Mahomet  &  Zaïre , 
Célébra  de  Henri  la  gloire  &  les  malheurs, 
Et  fçut  nous  arracher  ou  des  ris  ou  des  pleurs. 
Comme  toi  fur  la  fcene  il  fait  régner  en  Maître  $ 
Moins  vrai,  moins  naturel  &  moins  ïlmple,  peut-être. 
De  ton  ftile  élégant  il  n'a  pas  la  rondeur  5 
Mais  il  a  plus  d'éclat  &  plus  de  profondeur  5 
Il  peint  à  plus  grands  traits  l'infortune  &  le  crime, 
Et  des  cœurs  plus  avant  il  fait  creufer  l'abîme. 
Bientôt  las  de  tracer  &  Vendôme  &  Nemours , 
Il  monte  en  folâtrant  fur  le  char  des  Amours," 
Et  dans  l'art  de  féduire,  ingénieux  Prothée. 

Ri; 


(  16°  ) 

Il  le  joue ,  il  crayonne  Agnès  &  Dorothée , 
A  l'innocence  en  pleurs  fa  main  prête  un  appui, 
Et  la  gloire  a  toujours  cent  trompettes  pour  lui. 

Mais  de  ces  jours  briilans  la  fplendeur  eft  ternie  ; 
Le  Bel-Efprit  éteint  le  flambeau  du  Génie.  " 
L'abus  de  la  Raifon  (  o  )  qui  fe  glilTe  par-tout , 

(  9  )  Il  eft  certain  que  la  Philofophie  ne  peut  nuire  a 
la  Poélie,  Homère ,  Horace  ,  Molière  ,  la  Fontaine  ,  M.  de 
Voltaire  ont  été  rhilofophes  &  n'en  ont  été  que  pluf 
grands  Poètes.  Mais  cet  efprit  d'analife  qui  s'infinuc  cha  » 
<jue  jour  dans  toutes  les  branches  de  la  Littérature*,  ces 
prétentions  à  la  Philofophie  ,  portent  un  coup  funefte  à 
la  PoeTie  &  à  la  véritable  Eloquence.  On  exige  aujour- 
d'hui qu'un  Ouvrage  en  vers  brille  plus  par  les  penféeg 
que  par  les  images  ,  les  figures  &  les  fentimens.  Mais 
n'eft-ce  point  renverfer  les  principes  fondamentaux  de  la 
Poéfie  ?  Doit-on  porter  un  regard  de  Calculateur  fur  les 
Arts  qui  ne  font  faits  que  pour  être  fentis  ,  6c  dont  tout  le 
pkifir  cpnfifte  dans  l'illufion  qu'ils  font  naître.  Les  Arts 
font  des  fleurs  dont  il  faut  (c  contenter  de  refpirer  le  par- 
fum 6c  d'admirer  l'éclat  ,  6c  qui  fe  fanent  entre  les  mains 
de  ceux  qui  veulent  les  analifcr.  Ofons  intertoger  ces  fa. 
meux  Légifiateurs  duParnafle  ,  ces  fuprêmes  Arbitres  du 
Goât.  Virgile  6c  Racine  ,  ces  deux  Poètes  par  excellence 
qui  doivent  à  jamais  fervir  de  modèles  à  quiconque  o'fc 


(  *$o 

Nous  attrifte ,  noiîs  glace  &  défiche  le  goîrt.- 

D'un  mafque  féducteur  empruntant  l'impofturc  , 

»  —  ■  ■ 

écrire  en  vers  ,  ne  font-ils  que  ce  qu'on  appelle  aujour- 
d'hui des  Penfeurs?  Chez  eux  tout  eft  image,  harmonie 
figures,  fentiment.  Ils  n'affichent  point  une  morale  tou- 
jours fe'che  &  infruttueufe  ,  lorfqu'elle  n'eft  point  ornée 
des  charmes  de  l'imagination.  Ils  inftruifcnt  plutôt  par 
la  peinture  qu'ils  font  des  hommes  ,  que  par  des  maxi- 
mes ifolees.  Ce  n'eft  pas  qu'on  veuille  ici  ablblument  ex- 
clure les  penfees  des  ouvrages  de  Poefie  :  en  condamnan^, 
an  excès  ,  on  ne  veut  point  tomber  dans  un  autre.  Un 
grand  Poète  fait  dans  un  Ouvrage  mettre  tout  ce  qu'il 
faut.  Mais  n'eft  ce  pas  un  grand  abus  de  n'exiger  que  cette 
qualité  dans  un  Poète.  Fontenelle  ,  &  furtout  Lamotte  , 
ont  vingt  fois  plus  de  penfees  que  Racine  &  Virgile  ,  ôc 
cependant  je  ne  crois  pas  que  les  Fartifans  mcine  du  fyftê- 
me  s  oderne  balancent  a  prononcer  cntie  ces  Ecrivains. 
Les  paillons  peintes  dans  Racine,  ne  f  nt-ih  pas  plus  d'effet 
Au  théâtre  que  les  raifonnemens  les  plus  forts  de  Corneille  ? 
Le  Philolbphe  5c  le  Poète  doivent  tous  deux  yïftruire.  Le 
premier  doit  raifonner,  penfci  oc  faire  penfer  ;  le  fécond  doit 
fentir,  peindre,  &  e'mouvoir.  Il  y  a  plus.nos  plus  grands  Phi- 
lo fophes  n'ont  re'ufn  à  inftruirc,  qu'en  empruntant  fouvent 
le  langage  de  la  Poe'iîe.  C'eft  en  dénaturant  tout,  qu'on 
parvient  à  confondre  les  principes  que  la  Nature  a  pref- 
crits  à  chaque  Art.  De-là  ,  ces  prédilections  exclusives  pour 
des  yerfificateurs  fans  verve  5c  fans  talons  :  de-là"  ,  ces  r 

Riij 


( i<s*  ) 

L'art  par  de  vains  brillans  remplace  la  Nature. 
Nous  diiTertons  beaucoup  :  mais  fans  s'appefantir , 
Plus  fimples  nos  Ayeux  fe  bornoient  à  fentir. 
C'en  eft  fait  ;  pour  les  Arts  il  n'elt  plus  d'efpérance. 
Les  Mufes,  en  pleurant,  s'envolent  de  la  France. 
Le  RufTe,  des  talens  connoifTant  mieux  le  prix  (io), 
Va  bientôt  s'enrichir  de  nos  pompeux  débris. 
Le  mâle  Crébillon  dort  en  paix  dans  la  tombe, 
Et  fous  le  poids  des  ans,  Voltaire ,  hélas  !  fuccombc. 
Pour  les  refïufcker  nos  foins  font  fuperflus. 


mes  moraux  auflî  fecs  qu'ennuyeux  ,  ôc  dc-là  le  dégoût  du 
Public  pour  la  Poéfie. 

C'eft  une  remarque  très-llnguliere  ,  que  dans  un  fiécle 
où  l'on  s'efforce  de  dénigrer  Corneille  &  Bofîuet  pour 
élever  Racine  6c  Fénélon ,  on  affecte  de  négliger  les  qua- 
lités aimables  qui  diftinguen:  ces  deux  derniers  Ecrivains , 
c'eft-à-dire ,  le  fentiment  ,  la  grâce  &  l'harmonie,  pour 
ne  chercher  que  des  beautés  faftices  ,  des  convulfions  , 
des  exagérations;  &que  dans  l'efpérance  de  paroître  fubli- 
me  .  on  abandonne  le  naturel  qui  feul  affure  à  un  écrit 
le  fufTrage  de  la  poftérité. 

(ic)  L'Impératrice  de   Rutile  a  fait,   en  1 77 1  ,  l'ac. 


(i6j  ) 

Dans  nos  écrits  forcés  on  ne  remarcjue  plus- 
La  (Implicite  noble  ou  la  vigueur  touchante 
Qui  chez  eux  tour-à-tour  me  tranfporte  ou  m'enchante; 
Ce  Théâtre  fameux  par  fès  nombreux  fuccès , 
Qui  jadis  a  fi  loin  porté  le  .ïom  Français, 
N'eirplus  qu'un  champ  ftérile,  une  pompe  vulgaire* 
Où  le  cœur,  toujours  froid,  ne  s'intéuefle  guère, 
Un  fpe&acle  mouvant  dont  l'œil  fe.ùl  eft  frappé.. 
De  ces  frivoles  jeux  notre  eiprit  occupé , 
Abandonne  à  jamais  Melpomcne  &  Thalie. 
Aux  lieux,  aux  mêmes  lieux  où  parut  Athalie, 
Oùtufçus  attendrir,  où  Corneille  étonna, 
Où  la  France  applaudit  Andromaque  &  Cinna  j 
Nous  voyons  aujourd'hui  de  fanglantes  parades- ,. 
Où  l'efprit  s'évapore  en  de  froides  tirades , 
Des  héros  convulfifs,  des  romans  découfu s  r 
Des  vers,  plats  ou  guindés  &  des  plans  mal  tiiîus  ; 

quifition   du    Cabinet  des   Tableaux  de  M.  le   Baron  de 

Tliiers.  Cette  Collctf  ion  pnfloit  pour  l'une  Ces  plus  riehc± 

de  l'Europe, 
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(  i64  ) 

Et ,  dans  la  folle  erreur  donc  l'orgueil  nous  eny  vrc , 
Nous  ofons  nous  flatter  de  te  faire  revivre. 
Hélas  !  nous  faudra- t-il,  après  de  u  beaux  jours, 
Dans  la  nuit  du  néant  retomber  pour  toujours  ! 

Cependant,  je  le  fais,  quelques  talens  encore, 
D'un  fiécle  florifîant  font  entrevoir  l'aurore. 
Eux  feuls  dans  ton  école  élevés  &  nourris , 
Du  temple  des  beaux  Arts  foutiennent  les  débris  ; 
Mais  c'eft  un  foible  éclair  qui  brille  &  meurt  dans  l'ombre  j 
C'eft  un  pâle  flambeau  dans  un  lieu  vafte  &  fombre. 
De  ces  Chantres  naifTans  les  aecens  confondus, 
Sont  bientôt  dans  la  foule  étouffés  &  perdus. 
Le  Goût ,  en  foupirant ,  voie  le  talent  timide 
Mériter  les  honneurs  qu'obtient  l'Audace  avide. 
Et  fbuvent  à  l'intrigue  un  grand  homme  immolé. 
Languit  fans  récompenle  &c  végète  ifolé. 

O  Vous!  qui  de  Racine  enviez  la  mémoire, 
Qui  voulez  des  neuf  Sœurs  refiufciter  la  gloire, 
Imitez  fon  courage,  &  fâchez,  comme  lui, 
Combattre  le  faux  goût  qui  nous  trompe  aujourd'hui. 


Ceft  par-là  que  vos  noms  au  rang  des  noms  célèbres, 

Des  fiécles  entaiTés  perceront  les  ténèbres. 

Je  fçais  qu'un  fot  Auteur  peut  au  François  léger  , 

Surprendre  quelquefois  un  accueil  palTager  : 

Que  Pradon  au  théâtre  a  balancé  Racine; 

Mais  le  tems ,  que  le  vrai  tôt  ou  tard  déxermine, 

Couvre  enfin  l'un  de  gloire  &  l'autre  de  mépris. 

Un  Ouvrage  excellent  ne  perd  jamais  fon  prix  (  1 1  ) 

(il)  Les  cabales  les  plus  piaffantes  ,  les  intrigues  les 
plus  adroites  ,  les  complots  les  mieux  concertée  ,  ne  pea- 
vent  pas  plus  accréditer  un  mauvais  Ouvrage  ,  qu'anéantir 
une  production  de  génie.  La  vogue  que  la  brigue  procure 
à  la  médiocrité,  les  reffbrts  que  l'on  fait  jouer  pour  étouf- 
fer le  vrai  talent  ,  ne  peuvent  avoir  qu'un  effet  pafTager. 
La  vérité  ,  tôt  ou  tard  ,  fe  fait  entendre  j  &  le  Tems ,  feul 
appréciateur  du  mérite  ,  met  enfin  chaque  homme  à  fa 
place.  La  Phèdre  de  Racine,  autrefois  fi  déprimée  par  une 
brigue  dangereufe  ,  eft  enfin  regardée  comme  un  ehef- 
d'eeuvre  ,  tandis  que  celle  de  fon  indigne  Rival  fera  à 
jamais  la  Fable  de  la  poftérité.  Les  Tragédies  de  Cor- 
neille ,  malgré  les  perfécutions  d'un  Miniftre  defpotique 
ont  place'  l'Auteur  au  premier  rang  ,  &  l'on  a  prefque  ou. 
blié  jufqu'au  nom  de  rapfodies  dramatiques  que  le  Car- 
dinal voulbit  faire  réulîir. 


(  i66) 

Quand  Defpréaux  formé  par  Horace  &  Virgile, 

Racine  ,  t'eut  de£  vers  montré  l'art  difficile, 

Ce  fut  le  fendaient  conduit  par  la  raifon. 

Marchant  d'un  pas  plus  fur  aux  fentiers  d'Apollon, 

Bientôt  tu  fçus  ravir,  par  un  vol  honorable y 

Dans  les  mines  d'Athènes  un  or  pur  &  durable. 

Amis ,  comme  eux  fans  cefTe  ayez  entre  les  mains 

Les  Ecrits  immortels  des  Grecs  &  des  Romains: 

C'eft-li  qu'ils  ont  puifé  ces  vives  étincelles  , 

Qui  d'antiques  beautés  font  des  beautés  nouvelles. 

Un  Satirique  obfcur  vient-il  vous  outrager? 

C'eft  en  vous  furpafTant  qu'il  faut  vous  en  venger. 

Voyez -vous  ce  rocher  au  fein  de  la  tempête  ? 

r 
La  mer  gronde  à  fes  pieds ,  la  foudre  fur  fa  tête  ; 

Ferme,  il  brave  toujours  d'un  front  audacieux, 

Et  les  values  des  mers  &  la  foudre  des  Cieux. 

Ainfî  de  vos  Cenfeurs  dédaignant  l'info lence, 

N'oppofez  à  leurs  cris  qu'un  éternel  filence, 

Et  pourfuivant  la  route  où  l'honneur  vous  conduit , 

De  vos  travaux  en  paix  fâchez  cueillir  le  fruit. 


(  '94  ) 

Hélas  !  dès  que  mes  yeux ,  mefurant  la  carrière,  •« 

Ont  ofé,  uns  frémir,  contempler  la  barrière  j 

J'ai  vu  de  tous  côtés ,  tranquille  &  fans  effroi , 

L'envie  &  fes  ferpens  fiffler  autour  de  moi  ; 

Mais  bravant  les  dégoûts  qu'un  nom  célèbre  attire, 

Je  veux  ,  par  mes  efforts ,  confondre  la  Satire. 

Si  j'ai  pu  quelquefois ,  fans  brigue  &  fans  Prôneurs, 

Du  fuffrage  public  obtenir  les  honneurs  , 

Qu'importe  à  mes  Ecrits  le  perfide  manège 

Du  Fourbe  qui  cabale ,  &  du  Nain  qu'il  protège  î 

Sans  doute ,  ô  mes  amis  !  je  viendrai  quelquefois, 

Dans  vos  concerts  brillans  faire  entendre  ma  voix. 

Oui,  que  le  fort  me  foit  favorable  ou  contraire, 

Amis,  toujours  en  moi  vous  ne  verrez  qu'un  frère  : 

Vous  ne  m'entendret;  point,  par  de  lâches  difeours , 

De  vos  prolpérités  interrompre  le  cours. 

Vainqueur ,  je  vous  embrafîê,  &  Vaincu ,  je  vous  chante. 

Qu'il  règne  parmi  nous  une  amitié  touchante  î 

Un  Guerrier  généreux,  dans  le  champ  des  combats, 

Cherche  â  vaincre  un  Rival,  &  ne  l'infulte  pas. 


(  i68  ) 

O  Racine  !  permets  que,  dans  ce  temple  augufto 
Ma  main  de  quelques  fleurs  pare  aujourd'hui  ton  Bufte. 
En  faveur  de  mon  zèle  ,  hélas  !  excufe-moi , 
De  t'offrir  un  encens  fi  peu  digne  de  toi. 
Mais  fi  du  haut  des  Cieux  ton  ombre  m'encouraçe  : 
Des  méchans  loin  de  moi  fî  repoufîant  la  rage , 
Tu  daignes  chaque  jour  échauffer  mes  eiprits 
De  ce  feu  cqéateur  qui  brûle  en  tes  écrits  : 
Alors  on  me  verra  triomphant,  plein  de  gloire, 
A  d'indignes  Rivaux  arracher  la  viftoire  , 
Sur  la  fcene  égaler  nos  Tragiques  fameux, 
Et  du  liere  immortel  me  couronner  comme  eux. 

F  I  N. 


(  i69  ) 
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Page  9  ,  ligne  14,  que  le  Public  a  daigné  faire  aux  les 
bagatelles ,  life^ ,  aux  bagatelles ,  &c« 

Page  3  1 ,  vers  6 ,  &  tu  reviens  pas  !  life^  ,  &  tu  ne  re- 
viens pas  ! 

Pagc  99  >  vers  1  $  ,  l'amour  d'un  doux  éclat  faifoit  bril- 
ler fes  charmes ,  ///*£,  tes  charmes. 

Page  *  3  3  >  vers  1  o  >  la  jeune  lima  feroit  trahie,  life^ 
Ce  croit  trahie* 

Page  201 ,  ligne  3  de  la  note  ;  il  mourut  au  fîege  de 
Courtroy,  life^  de  Courtray. 

Pagt  233,  vers  1 1 ,  les  grands  hommes  en  fouie  ac- 
courent à  ta  voix  ?  ///<?£  _,  accourant,  &c. 
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